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HISTOIRE ORIENTALE 


En quatre Parties. 



üc rimprimeiie de Glande-François SIMON, Chevaüçî 
de l'Ordre de Chrift, de l’Académie des Arcades de Rome 
Imprimeur de la Reine & de l’Archevéché. 
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DA IRA. 

HISTOIRE ORIENTALE. 



PREMIERE PARTIE. 


I je voLiIois rappeller ici la 

I 

fatale année de ma vie, où 
je me fuis vû réduit à quitter 
pour jamais mes amis, ma famiile , ma 
chere patrie, pour me retirer dans les 
déferts ; il faudroit mettre au jour les 
perfidies que j’ai efHiyées, de la.part de 
ceux même qui auroient dû m’en pré- 
ferver; il faudrok développer les intri¬ 
gues fecrectes, les manceuvres impies j- 
]?at iefquelles une femme a pû parvenir 
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à renverfer un homme d’honneur. Mais 
je fuis le même homme toujours, & s’il 
a plû 'atï Ciel de terminer-ia vie de cette 
femme criminelle, je ne la regarde plus 
filt la terre que comme la pincée de 
poufîiere que je ferre en mes doigts. Je 
îui pardonne , Dieu m’en eft témoin, 
je lui pardonne tous les maux, tous les 
tourmens qu’elle m’a caufés : je ne veux 
pas même écendre xe fentiment plus 
Join, de peur qu’il ne s’y-répandît mal¬ 
gré moi quelques lumières furdes éve- 
Bcmens déjà connus , dont on a toujours 
profondément ignoré les caufés , '& qui , 
peut-être exciteroient à les rechercher, 
êC’ guideroient pour y atteindre ; ôc 
comme la découverte ne pourroit qu’en 
être odieufe, il efb plus Gage d'enterrer 

k 

dans d’éterneUes ténèbres des forfaits 

m - 

jufqu’à -ce jour ignorés, que de les met- 































tre en évidence aux, yeux des hommes^ 
d’autant qu il n’en réfitlcerok qu’un amas 
de fcandales , quibien-loin de fuffire à 
punir, èc à confondre le vice, ne fervi- 
roient qu’à effrayer l’innocence & la 
vertu. 

/ 

Je pré viens*, donc que , fi j’eraploy.e îe 
l©ifir que je trouve dans ma -retraite à 
xafiembler les chofes qu’on va lire, c® 
n’efi: que parce qu’elles n’ont aucun rapr 
port avec moi',4e préviens! qlie rien ne 
m’cll plus étranger que toute THiftoire 
que je vais écrire., & j.c crois qu’en la 
Lifant'i on jugera que j’ai bien pu mç 
réfoudre à la raconter par l’extrême incér 
rêc que j’ai dû y prendre, que peut-êcre 
on y.prendra : car j’avoue qu’ellè m’a rnoi- 
même frappé par des,traits .fi bifarres dç 
fi criftes, & tout à la fois fi tendres ÔC fit, 
tquehans,, que. j’en fuis demeuré ptef^ 
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qn^ aveuglé fur mes propres ciifgraces, 6c 
qn’nn moyen fur (s’il en eft un) de les 
effacer de mon efpric , ce fera de me rc- 
préfenter fouvent le tableau de toutes 
celles que cette Hirtoire contient : il me 
convaincra du moins, que lors de ma 
plus cruelle adverilté , lorfque du fein 
de ma douleur, je levois les mains au 
, Ciel contre l’iniquité qui m’accabloic, il 
pouvoit y avoir des perfonnes fur la terre 
allez malhenreufes , pour implorer un 
fort tel que le mien, pour le regarder 
comme un terme à leurs efpérances j 
voici par quelles routes l’invariable déf- 
tiiiée m’a conduit pour m’enihflruire, 
dans le féjour que j’habite aujourd’buL 
Lorfque je pris la réfolution de fortir 
de France, je fus quelque rems àmecoji- 
trarier moi même (iir le choix d’urne re¬ 
traite: mon premier deflein fut de palier 
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Premiers Partie. 


en Angleterre 


le goût des fciences 


rerprit de raifon , le droit des gens, tout 
m^y appelloit ; mais 1 âpreté de fon cli¬ 
mat m'épouvanta , 6e m’obligea de lui 
préférer les Pays méridionaux., où l’on, 
peut dire auffi que les hommes arrivés 
comme moi au déclin de leurs jours, Te 
félicitent 6c fc'trouvent heureux de par¬ 
ticiper aux influences d’un ciel pur , de 
jouir de cet aftre toujours radieux fut 
leurs têtes, de fentir que fon éclat 6c Tes, 
feux confervent dans leurs corps débiles 
une vie encore aétive 6c dégagée, qui 
ne pQurroit être que langui liante 6c chan¬ 
celante ailleurs. Ce fut dans ces penféea, 
que je pris la route de Marfeille j mais 
fans être abfolument déterminé fur le^ 
choix du Pais où je pourrois enfuite pal- 
fer-pour y, faire mon établilîement. J ar- 
îivai dans.. cetCQ Yille, 6c j’y demeuxai^ 
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s D A i B. A. 

quelques jours dans une irréfolution qui 
fut toujours la même : car mon efprit 
mélancolique aîmoit à s y arrêter, &c ne 
talTemblolt des projets que pour les dé¬ 
truire , que pour fe plaire dans la liberté 
dechoifir. Je parcourois le Port de Mar- 
itjlle ; je voyois partir & arriver à toute 
licure des vaifïeaux de toutes N^ationsj 
j’érois tenté de m’embarquer fucceffive- 

ment furTun & fur Tautre, Le premier 
que je vis fous voile ^ étoit de la côte d’I¬ 
talie , & la penfée me vint d’abord .de 
m y abandonner, & d aller dans qucl- 
qu Ifle deferte, confommer en paix le 

refte de ma vie ; mais je craignis d’y 
trouver des hommes pervers, &: je ne 

cherchois pas des hommes fuperftitieux. 
On m’ouvrit peu après la route de PEf- 
pagne j on m indiqua une barque qui 
dévoie incclTamment fe rendre à Séville j 
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PREMIERE Partie. 
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mais cjuaiici je me reprefentai les mœurs 
de ce Pays , k dureté des hommes qui 
rhabitent pour les autres Nations, je 

me retins de même. 

^'Enfîn, me rappelknt rhofpitaîité qui 
s^exerce chez les Murulmans, ayant d ail¬ 
leurs afTez de coiinoiilance des Langues 
Orientales , je pris le deflein de paiïer au 
Levant, &• heureufement, peu de jours 
après un vaifTeau fe préfenta fous mes 
yeux , qu on équipoit SC qu’on mettoit 

en état de faire voile pourplfle de Cy- 
pre. Je ne balançai plus, je me détermi¬ 
nai à me tranfporter dans cette Ifle, d’au¬ 
tant qu’on me confirma ce que dit la re¬ 
nommée de fa beauté, de 1 excellence de 
fon terroir, & de la douceur de fes ha- 

bitans. 

Je partis fur ce vaifleau : c’étoit une 
Tartanne Icgere qu’«n vent frais mit 



















lo D A I R. A, 

. É 

bien^tôt hors du port, & de fuite au lar- 
ïl eft vrai qu’à mefure que la terre,' 
diminuoit à mes yeux, mon cœur s’at- 
tendriffbit, comme l’enfant qii’an ea- 
leve à fa nourrice, ôc qu’on voit les bras, 
ouverts, & les yeux en larmes, deman¬ 
der par fes cris, qu’on le remette fur fon 
fein. Cette terre enfin difparuc, 6c en 
peu d’heures les eaux bornèrent touc- 
rhorifon. Notre navigation fut heu-, 
reufe, nous arrivâmes en vingt jours au 
port de Famagoufte ; j’y appris qu’à 
douze milles de-îà étoit la réfidence du 
Conful François, que le Heu s’appelloiC' 
Singranij je m’y rendis , je demeurai 
quelques jours en fa maifon, la plus 
belle de toute l’Ijfle. Je lui fis part du 
projet que j’avois formé de m’y établir, 
& d’y achever le cours de ma vie : il 
m’approuva fort, ôc prit la peine dQ 



























PREMIERE PARTIE, il 

I 

m’inftrviirc à fond des ufagcs Sc des 
mœurs du pays. Cette Ifle renferme 
aujourd’hui fort peu d’habicans ; & il s’y 
trouve plufieurs belles Maifons de Cam-- 
pagne, dont on connoît les propriétai¬ 
res à peine , parce qu’elles font prcA 
qu’à l’abandon. Le Conful me fit faire 
racquifitlon d’une à trois milles de la 
flenne, que j’aurois trouvée pour moi 
trop belle 6c trop fpacieufe en tout au¬ 
tre pays J êc dont le prix cependant n ex- 
cédoit pas quatre cens piallres. Elle eft: 
fltuéc à peu de diftance de cette chaîne 
de montagnes, qui femblent partager 
rifle en deux contrées ^ ces Montagnes 
la mettent à couvert des ardeurs du 
Midi, Un vafte jardin l’environne j j’y 
cueille inceflamment toutes les fleurs 
de l’Europe ; je les vois avec plaifîr mê¬ 
lées parmi beaucoup d’autres que l’Eu- 
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DA I K A., 

\ 

rope, la France du moins ne connoîc 
pas. Il eft vrai que le défaut de cul¬ 
ture eft caufe que toute la terre eft 
couverte de plantes: & de racines odo¬ 
rantes j qui femblcnt le nuire par la mul¬ 
titude U. la confulîon} mais il eft vrai 
aulîî qu’elles exhalent une variété de 
parfums lî grande , que tout ce que j y 
refpire porte à mon cœur un fentiment 
de plaifîr ; j’avouerai même que ce bau¬ 
me de Tair, aulE doux pour moi qu’é¬ 
tranger J eft ma jouiflànce & ma vo¬ 
lupté de chaque jour. Derrière cette 
maifon étoit autrefois un Parc qui s’é- 
tendoit jufqu au pied de la Montagne j 
mais les murs s étant détruits, ce Parc 
eft dcyenu un terrein fans bornes qui 
communique à tout ; ce n’eft.plus qu’une 
friche immenfe, ou tous les germes fe 
jouent ôc frudifient, en défordre^ où 
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Premiers Partie. 15 



rOranger, le Grenadier fe confondent 
parmi les Oliviers , ks Platanes & les 
Cèdres 5 ce n’eft plus qu’un bois fauvage 

difficile à pénétrer. 

Tel eft le féjour fimple & ruftique où 
je réfolus, en entrant dans Tlfle, de me 
retirer pour toute ma vie., pour y jouît 
en paix., à Tabri des hommes , d’un ciel 
toujours ferein, d’une terre toujours fé¬ 
conde , qui m’ofFroit dès-lors fes dons 
confus à pleines mains, 6c qui, depuis 
que je la cultive, devient docile d un 
jour à rautre, déjà s’aiTujettit à mes 
goûts, 6c bien-tôt, fi je le veux, ne pro¬ 
duira plus qu’avec ordre des fruits de mon 

choix. 

Cette maifon étoit alors occupée par 
une famille Grecque nombreufe : c’étoit 
un pere, une mere 6c plufieurs enfans j 

il étoit que ftion de les dépoJleder , mais 
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DA IR A, 


lorfque je connus leur peu de fortune, 

& que je fus témoin des vertus ôc des 
mœurs qui uniUbient cette famille, j’en 
fus fi touché, que je crus au contraire 
devoir m’en rendre le chef 6c le patron, 
ce que je fis ; mon intérêt d’ailleurs au- 
roit bien pu m’y porter, je me trouvois 
feul tranfplanté , occupé des premiers 
foins d’un établifïcment, dans une ré¬ 
gion toute inconnne, toute étrangère, j 

où il m’eût fallu chercher des domefti- ■ 

I 

ques, acheter des efclaves, d’une nation 
plus inconnue, 6c plus étrangère en¬ 
core ; c’eût été pour moi des embarras 
fans fin ; au lieu que dès le moment, 
je me confiderai parmi ces faintes gens, 
reçu, fecouru 6c fervi comme un bon 
Maître , bien cher 6c bien aimé, qu’elles 
auroient attendu 6c déliré long temps. 

On croira bien qu en cet état, les pre- 


; 


.1 






















miers jours qui s’écoulèrent, firent en 
moi l’efFct d’une renailïance nouvelle, 
& que je parcourols ces riches campa¬ 
gnes avec des yeux auffi étonnés, que à 
j’euiïe été porté dans quelque monde re¬ 
produit , habité par Tinnocence, où les 
hommes ainfi que la terre, fe ferôicnt of¬ 
ferts àmoi, au lendemain de leur créa- 
tion J comme toutes mes promenades 
étoient autant de découvertes curieufes 
5C flatteufes , je me plaifois à les pro¬ 
longer toujours davantage aux environs 
de ma retraite. 

Un jour enfin je m’éloignai de quel¬ 
que milles , 8c pris brufqueraent le def- 
fcin de traverfer les bois de l’ancien 
Parc, pour arriver jufqu’àla Montagne 
voifine J j’y apperçtis des routes, je les 
fuivis : ces routes me conduifirent à d’au- 

w 

très j mais je marchai fort long-temps en 
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vain; le jour s'écoula, 6c je fus contraint 

■ 

de revenir fur mes pas ; je m'appliquai à 
rechercher les chemins que j’avois fui- 
vis ; je crus les reprendre, mais bien-tôt 
robfcLirité me les fit méconnoître, & en 
peu de momens je tombai dans de pro¬ 
fondes ténèbres ; j’en reflèntis une Ibu- 
daine frayeur ; elle augmenta d’un mo¬ 
ment à Tautre , & peu à peu fut fuivic 
de cruelles inquiétudes, & dejenefçais 
quels noirs prelTentimens, Etranger 1 
fcul ! dans ces bois immenfes, égaré, en 
pleine nuit , conduifant mon cheval 
Arabe , allez mal dompté, d’une faufle 
route dans une autre , parmi des brouf- 
V failles ft fortes &. fi épaiflcs , que quel¬ 
quefois j’étois forcé de retourner fur 
mes pas, fans fçavoir ni pouvoir ima¬ 
giner quelle feroit la fin de cette jour¬ 
née, Je marcltois ainiî de tous côtés, 
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agité , irréfola, déplorant déjà ceite 
avanture, attendant qu’il plût à Dieu 
de me prêter fecours, ou que le jout 
revint, pour éclairer ces trilles bois. 
Mon cheval tout*à-coup fît un écarts 
je le prelïai, il recala; j’imaginai quo 
c’étoit l’approche de quelque bête fé¬ 
roce ou vénimeufe qui lui caufoit cette 
épouvante ; je m’emportai d'un ton de 
.colere, corhme un homme feul, qui le 
trouble dans une violente fîtuation. 
Mais alors -, ce même faifîllement me 
revient encore quand j’en parle, je fus 
frappé des fons d’une voix mourante, 
de voici les paroles Arabes que j enten¬ 
dis . . . . Qid que tu fois , détourne^toi ,, 
& iaiJfe~moi mourir. 


J’avouerai que je n’eus jamais un ef¬ 
froi femblabic. Il vint d’abord à ma pen^ 
fée qu’un homme venoiç d'être alTalîiné 


































78 D A I R A. 



par des BiTgands. Ah 1 malheureux , 
sn’écriaî-je, qui que tu fois toi-même, 
je ne dois point t’abandonner ainfi, me 
voilà prêt à te donner fccours. En effet, 
à rinfbant je defeends de mon cheval , 
j’accroche fa bride à une branche d’ar¬ 
bre , levais à lui, 6c je m’en approche. 

^ i 

La nuit étoit fl profonde que je l’entre- 
voyeis à peine ; je le trouvai tout éten¬ 
du , tout enfanglanté ; mais ce qui me 
fie une horreur dont je trefîaillis encore, 
c’eft qu’en pofant ma main fur fon corps 
prefque fans vie , je la fends d’abord 
coûte mouillée de fon fang : je voulus 
connoître fa blefllire , je la trouvai cette 
bleffure , les cheveux m’en dreflènt à la 
tête , le poignard y étoit j & ce qui me 
parut inconcevable , c’eft: qu’il eut la for¬ 
ce de pofer la main fur ce poignard, pour 
m’empêchcr de le retirer , êc que je me 
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L 

coupai la main moi-même pour Tarra- 
cher de la iienne. Que fais-tii, me di- 

foit-il, laide-moi mourir, le Ciel le 
veut, tout m’y condamne, laide-moi 
répandre le refte de mon fang. Malheu¬ 
reux , m’écriai-je de toutes, mes forces, 
quelle ed: la Furie infernale qui vous a, 
fait concevoir ce barbare dedein ? Quoi I 
c’edr vous qui avez attenté fur vous ! 
Quoi ! l’honneur ? quoi ! la nature même 
vous abandonnent à ce point ? Je lui fis 
ces reproches *, mais il ne m’éeoutoic 
point, &: je revins à moi tout-à-conp , 
pour le ramener par des fentimens plus 
doux *, je lui parlai, comme j’aurois fait 
à un ami. En effet, fon déplorable fort 
m’intéredbit déjà fl vivement, que je me 
fentois du penchant pour lui, comme fi 
je l’eudè depuis long-temps connu. Cela 
fît un effet que mes reproches n’avoient 
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pu faireil voyôit que je nie tourmen- 
tois pour Je fouiager, que je lui parlois 
avec tant de fenlibilité, tant d’attendrif- 


feinent, qifil fe iailTa vaincre enfin , 


confentk à recevoir les fecours que je 
ni'efibrçois de kii donner. Mon defifein 
fut d’abotd de le -mettre fur mon cheval, 
H -de-Je tranfporter ainfi dans ma mai- 
fanmais quand je ton mai la tête , -je 
m’apperçns que mon cheval avoit diP 
paru. Un mouvement de fureur me prit 
contre moi-même de lavoir attaché mal ^ 


le malheureux mourant s’en apperçut, 
èc me dit d*une voix balle & prefqu’é- 


teiiue ,5 tu le vois, tout s’oppofe à ta gé- 
-üérofité ; «ma deftinée efl de finir mes 


•Jours ici, c’efl: elle qui m’y a conduit. 
Je le ram en ai'le mieux qu’il me fut'pof- 
£bie \ moucher ami, lui dis je, ch! je 

de fuis toujours des malheureux, je me 
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charge de vous, je vous en réponds çotn- 
me de moi j je ne veux que fça voir par 

quelle route on peut fortir de ces criltes 
lieux, pour arriver à la maifon de Gaaii 
que je poffede depuis peu de jours, ^ 
ou l’on m’attend avec une extrême in¬ 
quiétude , parce que je me fuis égaré en 
parcourant ces bois , 6C'- que depuis plus 
de quatre heures je cherche un chemin 
que je ne trouve pas ; leGiel enhii nous 
permit de fuivre une route que nous prî¬ 
mes. Croirez-vous le parti que je pris 
alors ? J’euS’ le courage & la vigueur de 
lever ce corps prelque fans vie, de le 
porter fur mes épaules un afler long efh 
pacc de chemin , & par un bonheur fur 
lequel je ne comptois-pas-, je retrouvai 

t 

mon Arabe , qui s eroit empêtré dans 1 ^. 
bride , ôc que j’arrêtai. Tout cela ne fe 
palla point fans de crifl?es reproches,mêrés^ 

B- ii| 
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de mes louanges, & de marques de re- 
connoi(lance & de fenfibilité de la part 
de cet infortuné j mais par des mots en¬ 
trecoupés , prononcés à peine, qui me 
rcpréfenterenc Ton ame dans un accable¬ 
ment jfi grand , que j’en frémis, &: que 
je craignis de n’avoir pas le temps de le 
fauven Je le mis fur mon cheval le plus 
commodément que je pus, je le conduifîs 
marchant à pied, le foutenant d’une 
main, $c tenant la bride d’une autre. 
C’eft ainh que nous fîmes notre voyage 
jufqu a ma maifon, où en arrivant je 
louai Dieu de la difgrace apparente qu’il 
lui avoir plu de me faire eflùyer , pour 
me donner occahon de faire une bonne 
Oeuvre, digne d’un cœur tendre dc ver¬ 
tueux. Je ne fus pas plutôt arrivé dans 
ma maifon> que mon Grec, fa femme, 
Sous leurs enians accoururent préci-. 
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pitamment , vinrent à moi , chacim. 

d’eux tenant fa lumière à la main. Ce- 

■* 

monde formoit un cercle dans la coûta 
au centre duquel je me trouvai. L’on 
eut dit que je tenois alors la tête dc^ 
Médufe en ma main j les enfans de cette 
maifon, le pere Se la mete fur-tout, fu¬ 
rent d’abord faills, troublés, la pâleur 
fur le vifage , reffi.*oi dans les yeux» 
Helas ' quand je me repréfente l’état oii 
j’étois , fou tenant fur mon cheval ua. 
homme prefque expirant que j avois 

couvert dïine partie de mes habits ; moi 
près de lui, épuifé de fatigues, prefque 
nud, mon linge teint de fang de la. 
playe, épuifé de toutes fortes d’efforts 
èc de tourmens ; je conçois que les té¬ 
moins d’un fpeétacle pareil ont pu toni^' 
ber immobiles & glacés à ce point. 
Cependant on croira bien que je 
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vois pas pris la réfoludon de fauver cette 
malhenrcufe créature ; que je ne m'étois 
pas donné jurques-là tant de foin & 
tant de peines, pour ne point confom- 
mer l’ouvrage ; fans douce je lui fis don¬ 
ner tous les fecours qu’on m’auroit ap¬ 
portés à moi-meme, ec ils réuffirent lî 

bien, qu en moins de quinze jours, il 
fe trouva prefque rétabli ; mais il efî: vrai, 
que ce qui m’attendrit li vivement fur 
fes mallicurs dès le premier moment, 
dès le premier coup d’œil, qu a là fa¬ 
veur de la lumière j’eus pu l’envifager, 
c’efl qu’au travers de l’horreur de fon 
état, c eft que malgré l’épuifement de 
les forces, je crus voir un fort jeune 
liomme d’une taille noble & fine & 
O une figure cligne d’intérclîcr quicon- 
oiie n’auroic même pas fçû qu’il étok 
.liialheurcux ; auffi s’apperçut-il bien 


































que mon activité à le fcrvir étoit tou¬ 
jours la même, & que lui feul fe troù- 
voit Tobjet de toutes mes inquiétudes. 
Plus je le voyois en eflet, plus fon fort 
me touchok, plus je fentois mon défît 
s’augmenter de le connoître , &t de fça- 
voir quelle caufe funefte l’avoit pu plon¬ 
ger dans une telle calamité j je mlntro- 
du i foi s à ce deflèin fouvent feul dans fa 
chambre ; j’y pafïbis quelquefois les 
jours entiers, j’obfervois dans mes dé¬ 
marches un grand fecret j comme Je ne 
fc^avois pas encore de quel caraétere étoic 

cette avanture , j’y apportois toutes for¬ 
tes de précautions, èc cet infortuné en 
demandoic encore davantage ; la peur 
qu’il avoir d’être découvert j ôc connu, 
étoit caufe qu’il ne lailToit pas même le 

jour pénétrer dans fa chambre, 6c que 
mes Grecs qui le traicoient, m’affurerenï 
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avoir guéri fa plaie, fans avoir pu par¬ 
venir à le voir en face. 

Le fçaehant enfin dans une pleine ■ 
convalefcencc , je fus le voir pour lui 
ouvrir mon cœur, &: lui offrir de nou¬ 
veaux fecours : parlez, mon enfant, lui, 
dis-je, je ne veux que vous fervir, dif- 
pofez de tout ce qui eft à moi j fi vous, 
avez tant de répugnance à vous faire 
connoître , je n’infifte pas davantage , 
je vous refpede trop dans le trifte état 
où je vous vois J je ne veux que fçavoir 
votre derniere intention, & je ne veux 
que la fuivre j fi quelque jour dans un 
état plus tranquille & plus heureux, 
vous vous rappeliez ce que j‘ai fait, fi 
vous voulez alors que je fçaehe pour 
qui je fai fait, vous me retrouverez tel 
que je fuis, 6c vous vous reprocherez 
peur être de n’avoir pas allez répondu à 

la cendrefle de mon cœur.. 
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Pendant que je lui tenois ce difcours 
qu’il n’interrompit point , je le fixois 
autant que pouvoir ie permettre le peu 
de lumière qui pénétroit jufqu a fon lit; 
ie l’y voyois pouffer fréquemment des 
foupirs violents capables de le fuffb- 
quer ; il me pria d’ouvrir fes fenêtres, je le 
fis \ je tirai les rideaux de fon Ik, 6c ce fut 
au pied de ce même lit que je m’arrêtai, 
en lui tendant les bras , 6c lubdifant : 
venez , venez à moi, mon fils, venez 
dans mes bras , c’efi: un ami qui vous 
parle, ou plutôt c’efl: un pere attendri » 
qui ne demande qu’à réparer , s’il en eft 
quelque moyen, les malheurs, ou votre 
jeuneffe 6c votre inexpérience vous ont 
fans doute précipité. Je veux bien con¬ 
venir ici que je n’achevai pas ces der¬ 
nières paroles, fans être failî de je ne 
f^ais quel trouble, dont je ne connoi^ 
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fois pas la caufe j il fembloit que ce jeu¬ 
ne homme d’un inllant à l’autre fe mé- 
tamorphofoit à mes yeux. La finefTe de 
fes traits, la douceur de fes regardsj 

O 

toute fa phifîonomie û tendre 6c fi belle 
me frappèrent d’étonnement* Helas !. 
c’étoit une femme : que vois-je i ô ciel l 
m ecriai-je ! cela eft-il poffibie 1 La rou¬ 
geur lui couvrit alors le vifage, elle 
baiflà les yeux un initant ; je me tus pour 
la confidérer ; il fortk de fbn ame un 
foupir profond , puis d’une voix peu af- 
furée elle me tint ce difcours. 

Genereux homme, tu demarvdesàme 
connoître , je cede à tes volontés, je te 
dois trop pour y réhller davantage ; tu 
vois en moi une femme en effet, mais 
line femme fubmergée dans un océan 
d infortunes ; tu délires que je t’en fafïc 
le récit, Ôc tu le croiras fabuleux J moi- 
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même, continua-t’elle, pourrai-je le 
faire aurai-je afTez de courage pour 
ofer devant toi développer rcnchaîne- 
ment de mes difgraCes ? Dois-je devant 
toi me croire capable d’en foutenir Taf- 
pecb ; Ôc fi je puis y fuffire, comment 
m’y prendre pour rappeller les routes qui 
m’ont fait traverfertantde Régions ? Gii 
plutôt pour retrouver Taffireux fentier 
qui d’abîme en abîme m’a conduite en¬ 
fin aux portes du trépas dans ces noires 
forêts, où le Ciel par toi a voulu me 
fauver , èc me conduire dans cet azile : 
grâces à tes bontés, j y fuis j mais je m’y 
vois comme un voyageur épuifé , arrivé 
après mille peines au fommet des mon¬ 
tagnes , qui voudroit tourner la tête fur 
fès pas, pour reconnoître les chemins qui 
lui auroient tant coûté , 6c qui ne ver- 
roit plus à fes pieds que l’immenfité d’u^ 
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Pays couvert & confus. Quoi qu’il enfok 
tu le délires j je vais dévoiler fans crain¬ 
te à tes yeux tous les événemens de ma 

I 

déplorable vie : tu vas connoître juf- 
qu’oii peuvent s’étendre les tourmens 
d’une femme qu’une violente paffion al¬ 
lume ôc foutient, & qu’une autre palîîoa 
pourfuit accompagnée de fes fureurs. Je 
confens à t’en faire le récit, 5 c le récit 
£dele s 5c puifqiie c’cft riiiftoire de mes 
malheurs , je vais te les peindre comme 
ils fefont préfentés à moi-même , 5 c je 
remonte jufqu’au premier. 

Ce n’eft point une femme de ta Na¬ 
tion qui te parle, je ne fuis que depuis 
peu de jours en Cypre 3 tu vois en moi 
une femme de Scio, je crois du moins 
pouvoir regarder cette Ifle comme ma 
Patrie 5 j’y fus amenée dans Tâge le 
plus tendre j j’y ai pafïe mes jeunes 
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ans ÿ j’y vivois dans un état obfcur 
& retiré fous le nom de Daïra ; j’y 
avois atteint la quinziéme année de 
mon âge , dans l’innocence Sc dans 
la paix , n’ayant l'efprit Sc le cœur 
rempli que des devoirs d’une fille de ccc 
âge 5 que du dcfir de plaire à un pere, 
le feul homme qui me fût connu. C’é- 
toit un Marchand Arménien , dont la 
maifon fituée fur le port de cette Ille , 

me donnoit un afpeét qui attiroit mes 
regards fouvent. 

J’étois un jour dans mon appartement 
feule, occupée du fpedacle de la mer, 
un vaifleau y parut à voiles déployées , 
^ de fuite entra dans le Port. Jignorois 
d’oii vcnoit ce valfïeau : l’équipage en 
confuiion mit pied à terre ; quelques 
heures après, j’entendis des cris qui m’ef* 
frayèrent, c’écoit une populace armée ^ 
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qui fenibloit pourfuivre deux étrangers ï 
je jugeai d’abord qu’ils étoient de l’é¬ 
quipage du même vaifleau , je vis avec 
compaffîon ces malheureux périr fous les 
coups d’une canaille furieufe, j’en con¬ 
çus une extrême peine, mais qui ne fit 

qu’accroître ma trifte curiofité ; l’inflanc 
d’après un troifiéme étranger accourut 
fous mes fenêtres : il fe difoit pourfulvi 
tout aufiî vivement 5 il me tendit les 
bras ; il me pria par des élancemens d’ef¬ 
froi & de douleur, de lui permettre de 
prendre azile en ma maifon, pour fe ga¬ 
rantir d’une mort certaine. Le tems pref- 
foic , fon danger me parut terrible î je 
me fufle jugée coupable , fi j’avois ba¬ 
lancé j éc quoique mon pere fut alors 
abfent, je cédai fans peine à la pitié qui 
m’entraîna. J’avois une femme , une 
gouvernante près de moi j je U chargeai 
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de faire ouvrir promptement les portes ^ 
elle y courut, TEtranger entra, je le 
fan va i, Sc mon a me compati (Tan te s*ap- 
plaudit 6c triompha d’avoir entrepris 
avec courage cet a£be d’hofpitalité. Ce¬ 
pendant le tumulte fut bien-tôt appaifé ; 
tout ce peuple attroupé fe difperfa, ôc 
peu de momens après le port me parut 
libre 6c fur, 6c déjà je penfois à en faire 
informer l’Etranger qui étoit en ma mai*, 
fon, pour qu’il eût à fe retirer fans 
crainte j mais alors on m’apprit qu’il 
étoit monté jufqu’à mon appartement j 
qu’il avoit pénétré jufques dans une 
chambre voifine de la mienne-, qu’il 
demandoit à m’y voir j qu’il vouloir fe 
jetter à mes pieds pour me rendre grâ¬ 
ces de fa vie, pour m’en faire un. hom¬ 
mage. 

Cette démarche m’épouvanta, j’en fus| 
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V. 



























troublée, je rcnvifageai comme un ex¬ 
cès de reconnoifTance qui me flactoic, 
que je ne pouvois blâmer j mais tous 
mes devoirs m etoient préfens, èc ne me 
permertoient pas d’y condcfcendre. Je 
lui lis dire, que je me félici'tois d’avoir 
pu contribuer au falut de les jours j que 
je les croyois déformais fans danger j 
«U aucun motif ne pou voit plus retar¬ 
der fa retraite, êc qu’aucune raifon ne 
i’autorifoic à mé voir. II n’étoit point 
à portée de me voir, mais j’étois à por¬ 
tée de l’entendre : eh I je n’entendis que 
trop bien la réponfc qu’il fît ^ ce fut 
une plainte amere, entre-coupée par des 
foupirs, mon trouble en augmenta j je 
fus émue de je ne fçais quelle compaf- 
fion, que je crûs n’êtrc qu’un fentiment 
commun aux âmes fenfibles ôc pures» 
Sc tel que le bienfait peut en exciter lui- 
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même pour celui qui l’a reçu : mais tout 
attendriiTement a des douceurs qui fë- 
duirent, Ôc le mien m’occupa trop long¬ 
temps, fans fonger à m’en défier. 

J’entendois d’un moment à l’autre s’é¬ 
lever une voix touchante, perçante au 
travers des murs, pour faire pafier juf- 

.qu’à moi des exclamations douloureu- 
fes,. A . J’écoutois de trilles récits, qui 
faifoient la plus vive peinture de tous 
les maux, de toutes les infortunes donc 

un cœur pût être agité.Je les écou- 

-tois ces récits, &: je me fentois attirée 

vers eux , 6c je ne m’appercevols pas 
qu’ils changeoient peu à peu la fimatiou 
de mon ame, que plus j’y devenois at¬ 
tentive , plus cette première pitié s’af- 
foiblilîbit, & faifoir place à- des defirs 
confus de tout entendre , & de connoî** 
tre quel pouvoic être l’Ecranger que 

j’avois fauvé* C i] 
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I Quand on fe trouve auprès du Mont 
Taurus qui reçoit ie Tigre en fon fein, 
on fe fent -attiré de même jufques fur fcs 
bords efcarpés, jufqu’à la chute de fes 
eaux par un bruit harmonieuXjqui étonne 
Sc charme foreille , fans pcnfer au dan¬ 
ger qu’on y court, fans prendre garde 
au précipice , que lorfqne le pied va s’y 
perdre, ôc qu’on eft prêt d’y tomber* 
Chaque mot en effet qui parvenoit juf- 
qu’à mon oreille nous rapprochoit da¬ 
vantage fun de l’autre, au point que 
bien-tôt après, fi quelque force célefte 
eût fait difparoitre le mur qui féparoit 
cet Etranger de moi, je me fiifîc peut- 
etre furprife près de lui... C’ell ainfi que 
fes difcours toujours plus vifs & plus 
pafTionnés, parvinrent à me caufer de 
profondes rêveries , à retracer à ma mé¬ 
moire un jeune homme que j’avois eu 
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à peine le temps d’envifager, êc-à ra¬ 
nimer devant moi fes traits & fa fienre 

O y 

que- j^cLîfîe crû fans cela effacée de moa 
cfpL'ic...,. C’eft ainfi- que je mVn oc¬ 





cupai J que je me recnez 
image, que ma penfée sV abandonna 
& que de momens en momens fon lan¬ 
gage toujours plaintif &: toujours plus 
tendre , porta enfin dans mon cœur des 
charmes qui jufqn alors m’avoient été 
inconnus. Tout à coup mes yeux, s’ou¬ 
vrirent,.. Ôc s’efFrayerenc du péril qui 
m’environnoit j ma vertu m’éclaira flu; 
mes devoirs, & flir la conduite que je 
devois m’impofer. Je fis promptement 
dire an j-eune homme, que fa démarche 

n 

ëtoit imprudente , &: fon obfkination té¬ 
méraire j que je le- regardois comme im 
Etranger dans l’Ifle , peu inflruic de nos 
mœurs, que je le priais de les refpecterî 

“1 

























que je lui demandois pour prix de mon 
bienfait, Ôc pour la plus digne marque 
de fa reconnoifîance, de fe retirer de 
mon appartement, Ôc de la maifon de 
mon pere où j’étois. 

Je ne l’entendis plus, je le crus éloi¬ 
gné; je chargeai ma gouvernante Raz- 
zivil de defeendre, de s’aUiirer de fa 
retraite, ôe de m’en venir rendre com- 
pce : mais quel fut fon étonnement èc 
le mien î elle ouvre la porte de ma cham¬ 
bre , elle le trouve par terre, étendu fur 

n 

fes pas..,, Venez voir, s’écria-t-elle > 
venez voir un trifte fpeélacle. J’y cou¬ 
rus, je le vis renverfé par terre en effet, 

jè me crus menacée de tous les malheurs 
enfemble ; eh I je ne fus pas capable de 
m*cn occuper long-temps, la préfence de 

ce jeune homme m’eri détourna dès le 

* 

moment quhl revint à la vie, que fès yeux 
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fermés fe rouvrirent j me portèrent leurs 

premiers regards , 6e fe rallumèrent aux 
miens... C'étoit le premier trait fenf blc 
que Tamour eut encore fait parvenir juf- 
qu’à moi, rien n’eut pu m’y préparer ; 
il eft aifé de concevoir le trouble qu’îî 
me caufk j mais puifqu’il faut que je 
révélé dans la flûte le progrès, la vio¬ 
lence 6c les effets incroyables-de cette 
première imprefEon, je ne balance point, 
je 'm’humilie d’avanec , j’avoue avec 
ûncérké que les regards de ce jeune 
homme, que l’éclat de toute fa per- 
fonne , que ('je l’ofe dire) réxcellence 
de fa beauté porta fubitemeot dans le 
fond de mon ame un trait que dès ce- 
moment rien ne put arracher. Daïra-Î 

me dit-il,,d’une voix foible 6c douce,donc 
les fons encore m’accompagnent par¬ 
tout , Daïra î i’allois me fou mettre à vos 

J 
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volontés que j’adore, j’ailoismefacrifîer 
à vos çommandemens, je m'en croyois 
du moins le courage , lorfque tous mes 
feus m’ont abandonné. C’efi: un Etran* 
ger pour vous, Daïra, qui vous parle 5 
mais, reprit-il, c’eft un malheureux 
amant, qui depuis trois mois vous cher¬ 
che , vous fuit, vous environne , tou¬ 
jours animé , toujours tranfporté de vo¬ 
tre divine image j elle eft pour jamais 
gravée dans fon amej elle fait le tour¬ 
ment de (a vie, parce que vous l’igno- 
rez i elle en feroit les charmes, s’il ofbit 
vous l’apprendre, s’il vous voyoit ap¬ 
prouver la pafiîon la plus vive, la plus 
pure qui fut jamais, 

Je fus étourdie de cet étrange lano^a- 
ge; j’en demeurai fans mouvement, mes 
yeux de meme arrêtes fur les liens, lans 
ibnger a me reprocher cette efpecc de foi-» 
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bletrë j il n étoit pas au pouvoir de mon 
cœur de paroîtrc infenlible au fpedtacle 
d’un jeune homme aimable , qne je 
voyois gémiflanc , abbattu , écrafé fous 
le poids de fa douleur prefque fans vie, 
à mes pieds s’offrant pour victime d’une 
paffion malheureufe, dont j’étois l’objet 
unique. Je le plaîgnois linceremenc , 
d’autant que mon defïèin étoit toujours 
de le réfoudre à fe retirer; ëc je l’y exci- 
tois encore , lorfque j’entendis un bruit 
à la porte de la maifon. C’étoit mon 
pere : Razzivil nous quitta pour s’en inf- 

truire , £c revint fur fes pas pour me 
l’apprendre. Je tombai éperdue à l’arrivée 
de ce pere qui m’impofoit des loix de 
bienféançe fort auftercs; je le crus prêt 
à me furprendre avec cet Etranger : mal¬ 
heureux Etranger,m’écriai-je, vous allez 

être vous-même la vi£lime de fa fureur j 
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il va vous frapper d*un coup mortel, ou 
vous livrer aux rigueurs des Loix.Se peut- 
il , oh Ciel i qu’une action de ma part, 

fî pure dans fa fource, ôc fi génereufe 
jufqu a ee moment , foit fuivie .d’une 
eataftrophc il déplorable .... Vous per¬ 
dez un temps précieux, répliqua Razzi- 
vil ; vous n’avez aucun reproche à vous 
faire, & la malheureufe deftinée a fait 
tout ; votre cœur efl: pur, 6c votre hon¬ 
neur m’efl: facré. Quoi qu’il en coûte , il 
faut le mettre à couvert. Cependant on 
vint avertir Razzivil , que mon pcre 
portoit par-tout des regards inquiets j 
qu’il a voit fait garder les portes de la 
maiibn j qu’il y faifoit d’exaéies recher¬ 
ches ; que le filence qu’il gardoi't, fai¬ 
foit comprendre qu’il n’étoit pas dans un 
état naturel... Hélas î j’étois dans un 
état terrible , 6c l’Etranger en ma pré- 
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fence n’en reiTentok aucune atteinte ^ 6c 
ne me paroifToit agité que pat les mou* 
vemens de Ton cœur, qui ne lui permet- 
toient feulement pas de prêter l’oreille 
au danger. Ecoutez-moi, reprit Razzi- 
vil, j’ai un expédient fur pour abufer 
votre pere j puifqu’il le faut, Ôc que la 
circonftance nous y force. Votre pere 
nous a dit qu’il fouhaitoit que vous prif-^ 
fiez une fécondé Gouvernante auprès de 
vous , il faut pour ce moment que cet 
Etranger paroifïe l’être , ü* ne lui man¬ 
que que les robes de moiï fexe, pour 
qu’on s’y méprenne : fa jeunefle èc fes 
grâces, toute fa ftature élégante Sc Icfte 
nous donne pour cela une vraifemblance 
qu’il faut. Entrez, lui dit-elle, dans 
cette chambre voifine, je vous donne 
d’avance le nom de Méalij vous allez 
dans rinftant pafler pour la fécondé 
Gouvernante de Daïra. 
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Toutes mes idées alors étoient dans 
un tel défordre, ÔC la prél'ence d’efpric 
de Razzivil fut fî prompte , qu elle ne 
me donna pas le temps de condefeendre 
ou de refufer. A peine fut^elie pafTéc 
dans cette chambre voifine , que mon 
pere arriva dans mon appartement, & 
vint me dire : Ma fille , vous me 
voyez tranfporté dhine jufte colere j 
mes Efclaves m’ont dit qu un Ecrangec 
s etoit ici réfugié , & aucun d’eux n’a 
fçu me dire quel lieu de ma maifon lui 
fert de refuge : mais on m’a de plus al¬ 
lure qu on lavoit vu monter vers votre 
appartement ; eh I je ne crois pas un hom¬ 
me de cette îfle allez hardi pour ofer le 
préfenter devant vous fans mes ordres. 
& votre honneur, &; votre vertu d’ail¬ 
leurs ne me permettent pas de vous foup- 
çonner de la moindre lâcheté ; ralTurez?- 
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moi cependant, ma fille , je ne puis être 
trop certain de cette vérité. Hélas \ mon 
pere, lui répondis-je ^ il fuffira que je 
vous avoue le tort que j’ai eu peut être 
pour que vous ne m’accufiez point d’a¬ 
voir fait un crime au-delà. J’ai vu de 
ces fenêtres un Etranger pourfuivi par 
une populace en fureur ; il demandolt un 
azile \ je lui ai donné cet azile en votre 
abfence ; vous ne m’auriez point ap¬ 
prouvée, fi au contraire j’avois eu la 
cruauté de le laifier périr,- 

îl ne m’étoit pas pofilble de lui en dire 
davantage , fans être réduite à déguifer; 
mais toute épouvantée que j’étois, mon 
cœur ne pouvoir s’y réfoudre ; êc en effet > 
j’allois tomber aux pieds de mon pere, 
lui avouer tout , 6c lui demander, au 
prix de ma vie, le pardon èc la grâce de 
ce téméraire Etranger, lorfqu’à rinftanî 
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je vis Razzivil paroître, & lui dire ; Sei¬ 
gneur Fargany ^ vous avez foühaicé que 
votre unique Daïra fut accompagnée 
d’une fécondé Gouvernante ; Voici 
Méall, ma parente, que je viens vous 
préfenter. Mon pere jetta un coup d’œil 
fur cette prétendue Meaîl , dit ; je te 
fçaisgré, Razzivil, du choix que tu as 

fait, fans doute il ed bon j mais qu’elle 
revienne j je n’ai pas préfentement le 
loifîr de m’en occuper. 

Sur ces derniers mots mon pere fortit 
defcendic dans fes jardins, me laifTa 
feule , frappée de ces paroles. 11 vouloir 
revoir la prétendue Meall ; leur entrevue 
me donnoit d’avance une appréhenlîon 
terrible J 6c malgré cela , tant d’intérêts 
s’écoienc emparés de mon ame pour le 
jeune homme qui la reprélentoic , que je 

ne poiivois repouffer le fentiment confus 
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de je ne fçais quelle douceur fecrette , 
îorfque je le voyois en ma préfence , 6c 
que je confidérois qu’on me forçoic à le 
voir : je menfermai feule, toute occupée 
de ma lituation, pour y réfléchir encore 
plus ; je voulois me rendre à moi-même 
raifon de cette deftinée ; je voulois fça- 
voir , .fi elle me feroic aflez fatale pour 
métamorphofer en aébion criminelle -, 
Tafte le plus pur d’un cœur fenfible êc 
bon 5 pour faire connoitre à mon perc 
le lendemain qu’on aurait emprunté le 
ton de la vérité, pour lui perfuader un 
horrible menfonge. Je voulois fçavoir, 
fi lui qui connoiflbit Daïra , la jùgeroit 
capable d’avoir prêté la main à ces dé- 
guifemenSi 6cen effet, s’il l’eut pcnfé, 
quelle voix defcendante du Ciel eut pu 
lui perfuader fur cela mon innocence 

it 

ma vertu ? 















4 ? 


D A I R A. 


Je m’abreuvois de ces allarmes, lorf^ 
qu il me vint en penfée d’y mettre fin, 
par un moyen qui me parut le plus 
prompt 6c le moins périlleux ; ce fut de 
faire évader le jeune homme, ôc de dire 
enfuicequej’aurois renvoyé cette Meall, 
fur quelque prétexte facile à trouver j 6c 
j’étois prête à prendre cette réfolution 
lorfque j’entendis précipitamment Raz- 
zivil ouvrir ma porte. Prions Dieu qu’il 

d 

nous protège , dit-elle: mon Maître, 
votre pere envoyé chercher dans le mo¬ 
ment votre nouvelle Gouvernante, pour 
l’entretenir 6c la connoître . . En quel 
défordre me jetta Razzivil ! Je tombai, 
fans avoir le courage de lui répondre un 
feul mot. De mes deux mains je fermai 
mes yeux; je crus être préfente à une 
Icene tragique ; je crus entendre pronon¬ 
cer ma condamnation ; tout fembloît 

m’annoncer 
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m’annoncer que le déguifement étotc 
découvert, que la violence èc la fureur 
alloient s'emparer de mon pere ; je crus 
voir la mort d’un innocent, 6c d’un in« 

nocent aimable , 6c de qui l’extrême paf- 
fion pour moi avoir caufé tout le mal¬ 
heur y j’cn foupirai, j’arrofai mes mains 
de mes pleurs, ôc demeurai dans cet étae 
nn efpace de temps qui me parut infini j 
voulant avidement fçavoir ce qui fe paf-^ 
foit encr’cux, 6c redoutant toujours d’eti 
être inflruite. Mais ce qui redoubla bien¬ 
tôt mes allarmes 6c mon épouvante* 
c’eft que je reçus ordre de mon pere de 
defcendre dans fon appartement : mes 
yeux fe fermèrent, mes jambes faillirent ; 
je pris la main de Razzivil , comme fî 
j’eufTedLi lui dire un éternel adieu. Nous 
defeendimes, Razzivil me porta dans 
la chambre de ce pere févére, plus qu’elle 
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ne me foutint pour y entrer. 

A peine ofai-je lever les yeux jufqu’à lui*, 
je m’apperçus cependant que fon front 
n’écoic point armé de colere, que fon 
maicien étoic paifible, &: je pris-garde 
en même-temps, que la faufTe-Meall 
n’écoic point avec lui j mes fens en fu¬ 
rent émus , &, dans cette foiblefTe je 
m’avouai à moi-même que je délîrois de 
Fy trouver. Venez, ma Fille , &; appre¬ 
nez (me dit mon Pere) que je fuis fa- 

tisfait du choix de votre Gouvernante 
îiouvelle, èc que je la garde auprès de 
vous J pour vous fervir comme Razzivil, 
J’ai eu fi rarement en ma vie le cœur 
ouvert à la joye , que j’en ai bien du 
compter les moments ; ce moment en 
fut un, non de joye, mais d’un véritable 
tranfporc, qui me mit tout d’un coup 
dans un tel état , que h j’euiïè obtenû 
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de mon Pere une faveur infigne, je ne 
reufïe pas reçue avec une plus grande 
fenfibilité ; je m’en occupois H’vidble- 

ment, que mon Pere en fut interdit 5 

il voulut me faire part de quelques af-« 
faites domeftiques ; mais ce qui fe paf- 

foic alo trs en mon ame, étoit la feule 
affaire dont je fuife capable de m oc¬ 
cuper ; je penfois trop profondément à 
ma Gouvernante nouvelle ; je n avois 
Poreille attentive, que pour entendre 

N 

parler d’elle ; je n’avois les yeux ouverts 
que pour la découvrir ; je ne fus jamais 
la maitreflTe de me partager, &: de prê¬ 
ter à mon Pere l’attention qu’il deman- 
doit ; il s’impatienta, enfin, il s’inter¬ 
rompit lui-raeme,, ÔC me dit qu’il m’a- 
voic appellée pour m’entretenir d’une 
affaire importante de qui méritoit bien 
que je fuÏÏè toute à moi ; q^te quelqu’us^ 

Dij ^ 
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des jours fuivans il me reverroit appa- 
rammeut avec un efprk plus libre 6c 
plus attentif. Je me retirai j 6c il elb 
vrai, que {i j’étois defcendue de- mon 
appartement le cœur plein d’allarmes 6c 
de crainte, fans courage dc fans force, 
j’y remontai bien vive ôc bien légère., 
avec ce même cœur déUcieufemenc agité. 
Je brûlois de me voir feule avec Razzi- 
vH-, de Tentretenir d’une voix libre 6c 
affurée des peines mortelles que j’avois 
effuyées pendant tout ce 'jour , & du cal¬ 
me heureux qui leur fuccédoir. Vous le 
voyez, me dit-elle, le Ciel ne veut point 
votre perte.: le Ciel peut-être par ce bi- 
zarre événement, vous préfage 6c vous 
réferve quelque heureufe dchinée. Un 
inconnu vous a demandé un afyle pour 
le garantir d’un coup mortel qui le me- 
ixaçoic , vous lui accordez cet afyle j ce 






































même Inconnu , jeune 6i aimable , Te 
trouve épris d’une paffion qui peut être 
mérite de devenir heureufe il y, a UK>is 
mois qu’il en efb tourmenté, un coup du 
Ciel l’amen ne chez vous : eh ! qui nous 
dit que ce n’elt pas un moyen que fou 
amour même lui a dicdé. En un mot, 
il VOUS - le déclare , fans qu’il foit pof- 
fîbie de vous en offenfer-; il eil furpris ■ 
dans cette Maifon par votre Pere : k 
danger qu’il court vous effraye , Votre 
imagination le groffit , & votre pitié 
s’en augmente ; vous cédez au penchant 
qui vous attendrit fur fon fort, 6c quand 
la main de Dieu-le pré fer ve , cette même 
pitié celle pour faire place à des fenti“ 
mens qui vous font encore à vous-même 
inconnus; mais pour peu que vous vous 
rendiez compte du progrès- qu’-iis ont 
fait, vous verrez qu’ils.en ont fait., 
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que la première compaffion qui vous a 
prife pour ce jeune homme, ne reflem- 
blok point à celle dont vous avez été 
touchée depuis : que ce foie les périls, 
toujours plus preffans , qui fe fontfuc- 
cédés les uns aux autres, ou bien plu¬ 
tôt quelque fimpathicfecrette qui appelle 
vos cœurs pour les unir, je vous vois 
atteinte & pénétrée tout autrement que 
vous ne 1 avez été d’abord. 

J’écoutois ma Gouvernante , lorfquc 
îie voyant point paroître çeini-là même 
qui nous occupoic alors toutes deux, je 
lui demandai oii il pouvoit être ? Helas j 
me dit-elle, rinfenflbilité qu’il a dû re¬ 
marquer en vous, lui a fait prendre le 
parti fans doute de s’évader de cette mah 
fon , après avoir foutenu la converfâcion 
de votre Pere fous le nom d’une Gou^ 
vçrnantej mais s’il ne paroît plus, m’é-^ 
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criai-je, mon Pere en demandera la tai- 
fon. Eh comment a-t-il.pris une réfo- 
lution fl fubite , s’il cft vrai que j’aie fur 
lui un pouvoir fans bornes. 11 n’y a que 

t ■ ^1 . # - ^ 

VOUS feulô, K.az2ivil ^ cjui puii« 

fiez juger, s’il fait bien ou mal : rap- 
prochez^vous de vous-même confidé- 
rez l’état de votre ame , rendez - vous 


compte des mouvemens qui Tagitent ^ 
Ôc fi. vous coniioifiez que ce malheureux 
Amant ify ait aucune part, approuvez- 
le d’avoir eu le courage de s’éloigner de 


votre maifon, qu’il ne coniioit encore 
que par les allarmes, les dangers, qu il' 
y a courus. Mâchere Maîcrefie, reprit- 
elle , vous avez enflammé d’un inconce-^ 


vable amour , le cœur du jeune Belzeks 
fils du Pacha de Satalic ^,il y a trois mois. 


que j’en fuis pleinement inftruice, fans, 
avoit. jamais ofé vous, rien dévoiler, lar 
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defTus J je ne connois poinc de paffion 
plus pure, ni qui Toit plus digne de Ida 
prix. Je l’ai vii, ce jeune Homme, m’of- 
frire des tréfors, pour l’aider à parvenir 
jufqu’à VOUS, pour vous donner une let¬ 
tre de fa part ; j’ai tout refufé, j ai dé¬ 
claré que je n olFrirois mes fecours , que 
lorfque vous me les demanderiezpourlui, 
yous^même; que c’étoit devant vous qu’ii 
.devoir d’abord paroitre; que c’étoit à lui 
d imaginer Içs moyens d’y parvenir, & 
je l’avouerai , ce n’eH: pas fans une fe- 
crette pitié, que Je 1 ai vû depuis ce temps, 
à toutes les heures de chaque jour, dé- 
guifé en mille maniérés autour de vous, 

& par-tout oii vous avez pu être hors de 
votre mailon. Vous avez vû de nos fe¬ 
nêtres le tumulte qui cfl arrivé j vous 
avez vu qu’on vous demandoitain afyJe î 
^ vous i avez accorde, votre bonne foi 
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v a été furprife ; c’eft un ftratage me que 
fonamoLiràconçii, pourparvenir jufqLi^à 
vous, ôc il efl vrai que le defefpoir mor¬ 
tel , où je l’ai vû ces derniers]jours, & la 
ferme réfolution où il étoit de s*expofer 
à tout, m’ont fait juger qu’il ne remec- 
troit pas davantage à vous faire décider 
fur fon fort. .. . 

J’écoLitois attentivement tout ce que 
R.azzivil me difoit, je me fentois flat¬ 
tée au fond de mon ame de tout ce 
qu’elle m’apprenoit, je me confldérois 
avec une forte de gloire , en jettant les 
yeux fur moi-même : ehl je n’y lifôis 
pas tout, je ne voyois pas que j’y étois 
déjà fenflble, que d’un inftant à l’autre 
je le devenois davantage, R-azzivîl s’en 
apperçut plutôt que moi ; je lui deman¬ 
dai où étoit Méall, je m’inquiétois de 
ne la voir point paroître , & Razzivii; 
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pendant cela tenoit mon cœur fans 
ceflè agité par mille fortes d’inquié¬ 
tudes j bien ou mal fondées , qu’elle me 
donnoit : tantôt elle me faifoit entendre 
que ce jeune Satalien couroit des rifques 
infinis , à demeurer dans la Maifon de 
mon Pere, & que je m’expofois tout 
autant ; tantôt elle me faifoit envilàser 
la Maifon de mon Pere comme un afyle 
fecret & commode, à la faveur duquel 
je pourrois le voir ôc l’entendre à toute 
heure, &: connoître s’il feroit aiifïï digne 
d’eftime qu’il paroifTok l’être. 

Nous paflàmes elle & nioi la plus 
grande partie de la nuit à redire les mê¬ 
mes chofes J je ne Tinte rromp ois que 
pour lui demander quelquefois ce qu’elle 
penfoit que Méall fut devenue (car je 
n’ofois déjà plus Tappeller que par ce 
ftôm, Cependant la nuit s’avançoit^j 











































ÉÉ 


&: mon inquiétude ne diminuoit point, 
toutes mes penfées s’obftinoient con- 
fufément à m'expliquer cette avanture, 
ôc ne s’accordoient point à me repré- 
fenter un Amant tranfporté, capable 
d'employer des ftratagêmes, & d'afFron- 
ter-des dangers, pour pénétrer dans ma 
maifon ; ce même Amant que la fortune 
fecondoit alors, qu’elle mettoit à portée 
de me voir librement; ce même Amant 
précifément alors abfent & fugitif : cetté 
négligence de fa parc , èc ce peu de 
fuite de fentimens me fcmbloient in- 
compréhenlîbles ; jé renvoyai Razz-ivii, 
je demeurai feule, Comptant de prendre 
quelque repos : ce fut en vain : l'imàgê 
de Bclzek étoiç gravée dans ma tête; 
toute cétte bizarre avanture n’en pouvoir 
fortir : un amour A vif, un abandon fi 
prompt., étoient une énigme toujours 
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inexplicable, & malgré moi je m’en oc¬ 
cupai route la nuit. 

Enfin le jour vint à paroître, & fa lu¬ 
mière peu à peu éclaira mes yeux & mon 
elprir j toutes mes idées fe confond oient 
déjà comme nn Jfbnge : j’allois prefquc 
douter moi-même de ce qui m’étoit ar¬ 
rivé* Mais alors je remarquai une ta¬ 
blette par terre au milieu de ma cham¬ 
bre ; je me levai , je la pris : ah I m’é¬ 
criai-je , c’efi Méall qui m’écrit I je n’o- 
ferois m’expofer à lire, que m’appren¬ 
dra-t-elle; un malheur peut-être; mais 
malgré moi mes yeux la parcouroient 
dans le moment même de ma réflexion ; 
te voici ce que Méall m’écrivoit, ôc que 

P n’ai jamais oublié. 

Daira, voyez ma tablette par terre j 
vous m auriez trouvé à fa place-, fi je 

ravois ofé ; releve^-la par pitié I tenez- 

































la dans vos belles mains j portezdui le 
moindre de vos regards*, pourvu que 
vous y lifiez feulement les vœux facrés 
que je ligne, de vous affervir ma vie au¬ 
tant qu^elle durera, je luis content èC 
facisfait. C’efl: un Etranger qui vous 
parle. Oh ! fille précieufe i c^efi: un En¬ 
fant de Satalie, que la Nature avoit fait 
naître pour confommer le cours de la 
vie loin de vous, mais que la deftinec 
a conduit en cette ïfle fortunée , juf- 
qu’aux portes de votre maifon, jufques 
dans Tintérieur de votre maifon même , 
pour y jouir du charme de votre pré- 
fence célefte, pour y faire ferment, com¬ 
me au pied des Autels , de l’amour le 
plus violent, mais le plus pur qui puilTc 
jamais s’emparer d’un cœur. 11 me pof- 
fede, cet amour, au-delà de l’expreflion 
des langues > je fens que d’un jour à f æu* 
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tre il s accroît, il s’irrite ^ ôc m’embrâfe 
tout entier; que depuis crois mois lui 
feuî fçait dans cette Ifle ma vie, & que 
ma vie n elt plus qu’un continuel mé¬ 
lange de tranfports de joye ou de dou¬ 
leur, Je n’ai pu foutenir cet état j ôc vous 
Je lailTer ignorer plus long-temps ; j’ai 
appliqué toute mon imagination à vous 
l’apprendre ; Ôc j’y fuis parvenu par un 
ftratagême, oii je me fuis vu réduit à 
vous tromper. J’en rougis : mais, Daïra, 
de plus dignes moyens n’étoient pas à 
mon choix. L’amour heureux s’explique 
comme il lui plaie ; mais l’amour que 
rien ne flatte, 6c qu’en même temps rien 
nairete, s explique comme il peut; 6c 
tel eft le mien en ce moment, que je 
me fens capable de l’effort des Géans * 

Z 

pour vaincre tout ce qu’on y pourroic 
oppofer. 
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Je continuois de lire cette lettre, dont 

■¥ 

chaque mot m’agitoit d’une fccrette joye 
déjà répandue dans tous mes fens, lorf- 
que tout-à-coup je fus interrompue par 
Razzivil, qui me furprit la tenant en 
mes mains, Jé ne lui celai point le plai- 
lir que j’avois à lire : mon front ferein, 
mes yeux animés, tout m’auroit trahie ; 
je n’aurois eu avec ma Confidente que 
la honte de m’être déguifée devant elle 
inutilement... Viens... Razzivil, lui dis- 
je , viens près de moi; tu m’aimes affèz 
pour prendre part à l’état ou je me trou¬ 
ve « tu connois ton innocente îdaitrefîè, 
tes mains l’ont formée ; tu l’as confervee 
jufqu’à ce jour dans fa pureté , dans fon 
indifFérence &: dans un plein repos; 
viens la voir, toute émue, toute éton¬ 
née des coups qu’on lui porte : viens 
l’aider à s’en défendre; oufiturefufes, 
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apprends-Iui du moins fî elle peut s*eii 

juftifier- Ma chcre Maîtrelîe j répliqua 
Razzivil , ce ne fera pas moi qui pren¬ 
drai ce foin; mais l’Amant lui-même 

# 

que je vous annonce, &.donc l’amour^ 
les charmes, Ôc fur-tout les vertus vous 
juftifient entièrement, puifquelles ne 
font fur vous que Tinipreffion qu’elles fc- 
roient fur tous les cœurs. Elle n’avoit pas 
encore achevé ces mots, que je vis pa- 
roître & tomber à mes genoux le jeune 
homme tranfporté. Il avoit confervé le 
déguifement de la veille : je le vis en cet 
état, fans avoir la force de lui parler,. <, 
Daïra, me dit-il, après un foupir pro¬ 
fond , qui ne me laifibit que trop voir 
l’oppreffion de fon ame , oh ! Dalra i je 
vous jure un amour éternel ; je meurs 
ici-même , fî vous ne l’approuvez pas* 
Sa tablette écoit encore dans mes mains ; 
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il connut bien que j’avois lu ce qu’il 
m’avoic écrit ; le trouble où il me fur- 
prit, lui fît entendre que mon état ne 

s’éloignok pas fort du lien : cela paruE 
lui donner une vie nouvelle, 6c l’enliar- 
dit à s’abandonner enfin à tous les tranf- 
ports imaginables d’un amour qui n’a 
jamais eu rien d’égal. Mais comme je 
fentois que les divers mouvemens de fon 
cœur fe faifoienc jour malgré moi, 6£ 
pafToicnt jufqu’au mien j je rappellai tou¬ 
tes les forces de mon efpric, pour lui dé¬ 
rober ma foiblefîe, du moins pour ne 
la lui laiffer voir qn’accompagnée de ma 
vertu. Je ne puis, lui dis-je, confidérer 
la pafiîon qui vous emporte, fans être 
emue de la pitié la plus tendre ; mais 
vous fçavez, puifque depuis trois mois 
vous etes à ma fuite, vous fçavez le peu 
de droits que j’ai fur moi-même, & à 
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quels dangers terribles je m’expoferois, 
fi j’ofois de quelque maniéré que ce fût 
écouter un penchant. Vous n’ignorez pas 
que je dépends d’un pere, & que lui feul 
difpofe de moi, comme de mes volon¬ 
tés» Vous êtes, dites-vous , un Enfant 
de Sacalie : je connols peu votre nation; 

quand tout ce que je vois d’aimable 
&: a eftimable en vous , m’aveuglerok 
au point de me fermer les yeux fur mes 
■devoirs, de me prêter aux' illufions & 
aux -foncres d’un heureux avenir que vous 
auriez à me promettre j vous verriez bien¬ 
tôt mon pere détruire d’un mot nos im¬ 
prudentes efpérances & nos frivoles en- 
eaeemens. Laifîez-moi, continuai-je, 
jeune homme, laifTez-moi maitrefTe d’un 
cœur qui ne fçauroic être à vous , èc que 
vous n’occupez déjà que trop à la vue de 
vos infortunes j iaiiïez qu’il fe rappelle 
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à lui'me me , ôc qu’il rentre dans le pai- 
jflble état d’où vous l’avez ciré ; qu’il vous 
fuffifc d’apprendre, & je ne puis vous le 
celer, que s’il étok poiîible de faire agréer 
à mon pere les delTeins que vous avez 
fur moi, j’y fouferirois j mais que juf- 
ques-là vous devez refpecter mon inno¬ 
cence ÔC ma jeunefîe, &; ne pas m’expo- 
fer davantage à vous plaindre dans le 
malheureux amour donc je vous vois 
épris. Pendant que je pronooçois malgré 
moi ce trille arrêt contre lequel je m’é- 

levois moi-même à chaque mot qui for- 
toit de ma bouche, mes yeux demeu* 

roient attachés lur les liens, que je voyois 
baignés de larmes ; je ne pus jufqu au 
bouc retenir les miennes , que la corn- 
palîîon de fon état auroit pu feule m’ar¬ 
racher ; j’eus cependant la force de lui 
perfuader qu’il dévoie fe retirer, êc s’é** 
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îoigner de moi ; ôc il m’obéit, mais avec 
une foumiflion qui me fît connoître qu’il 
fentoic mon trouble, ôc qu’il vouloir le 
rcfpecter. 

A peine eut-il dirparu j que je me 
fotilageai de .cette contrainte avec Raz- 
Z!vil, ôc que je la vis s’attendrir comme 
moi fur le fort de mon Amant, Elle 
m’inftruifit de -toute Ton hiftoire j elle 
me confirma qu’en effet c’étoit le Fils 
du Pacha de Satalie , qu’il écoit venu 
à Conftantinople chargé d’une commif- 
fion de Ton pere , que faifant fon retour 
avec plufieurs autres VaifTeaux de di- 
verfes Nations , ils avoient mouillé à 
Scio, que tous avoient compté y faire 
quelque féjour , pour en connoître les 
beautés j que la veille de leur départ ce 
jeune homme avoit voulu vifiter les. 
jardins de Crina j que cette veille de 































départ étoit le jour même d^'ene fête 
qu’on m’y donnoit ; quo c’étoirlà qu’il 
m’avoit vue pour la pxemiere fo-is j que 
depuis ce jour , il n’avoic plus vécu que 
pour me revoir ; qu’il avoit laifle partir 
ks Vaifleaüx 6c tout abandonné pour 
moi feule , pour moi ! qui n’en a vois 
pas encore la moindre connoifïance " 
Razzivil m’ajoûcoit que (a réfolutioa 
ëtok prife de périr L Scîo, ou. de m’ar,- 
racher de cette Jflepour me porter, dan s 
fa Patrie , 6c, pour nVy faire un fort heii* 
reux, regardant déjà notre mariage conîr 
me écrit 6c re^lé dans, le Cîel : 6c de 
fuite ma Gouvernante me faifoic des 
vifs éloges de la douceur, des. mœurs^ 
des ufages, des charmes de la. fpeiété 
qui régnent à Satalie, 6c, qui rendent ce 
féjour célébré chez, les autres Nations.,^ 

Pe toutes.ces chofes Razzivil me faifois: 

'“l'^ 1"^ Çl. ■■■!■ g 
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des tableaux fi agréables 6c fi intérefi. 
fans, que je fentois d’un moment à l’au¬ 
tre mon defir naître ôc- s’accroître de me 
voir attachée au fort de mon Amant. 

Quelques jours fcpafierencainfi , pen¬ 
dant lefquels Belzekj toujours fous l’ha¬ 
bit & le nom de Méail, me fît connoître 
tant de vertus dans fon cœur , tant de 
qualités aimables dans fon efprit, tant 
de grâces répandues dans toute fa jeune 
figure , que je tombai moi-même enfin 
dans l’admiration , d’avoir pu caufer 
unepafiîon de cette nature,une pafiîon 
infrucbueiife fans efpérançe , ôc que je 
voyois obflincment foutenue dans les 
mêmes excès. Il ne fe préfentoit devant 
moi que rarement, fes fentimens étoient 
de la pureté des miens , il m’en donnoic 
les plus grandes marques en rcfpcébant 
toujours mon innocence ôs ma vertus 











































mais fl je ne le voyoîs pas lui-même , 
toLic me paiiolc de lui en effet, chacune 
Aurore nfannonçoit de fa part de nou¬ 
veaux hommages : £< les jours entiers 
ne me fuffifoient pas pour les recevoir. 
C’étoient des fleurs parfemées qui fe 
rroLivoient fous mes pas ; des parfums 
précieux qui fe confumoient autour de 
moi y des billets de fa main lans nombre 

J 

répandus fur mes fophas, fur mes tables.. 
Ce fut un jour un bracelet que la main. 
d\me 'fée fembloit avoir fait tomber 
près de moi, je le pris , fa beauté m e-^ 
tonna, il école compofé de fix chaines- 
d’or , ôc enrichi de douze diamàns j 
fix de- ces. diamans étoient blancs., 
ilx autres étoient noirs. Je tenois ce- 
braçelet , je le conflderois 6c ladmî” 
rois. Je fus tentée de le paffer a mon 
bras 3 je l’y attachai à l’aide d un ret* 
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fort imperceptible , mais lorfqae je 
voulus reprendre ce même reflbre, il ne 
paroiflbit plus , il ne me fut jamais pof- 
iiblc de détacher le bracelet de mon bras, 

je fus forcée à le garder ainlî, je ne ba¬ 
lançai point, 6c fur le champ je pris le 
parti d’écrire au jeune Homme une pre¬ 
mière fols, pour qu’il vint lui-mêrne me 
dégager de cet embarras ; mais j’étois 
déjà h. pénétrée, lî touchée, fi agitée, 

que je ne pus lui parler que de lui-même, 
jem’ y fentis entraînée, j.e m’y abandon¬ 
nai, je lui ouvris mqn ame toute entière, 
je 1 ui fis mille fermens de l’aimer tou¬ 
jours , 6c mes fermens fortoient en foule, 
toutes fes lettres enfemble n’en conte- 
noient pas tant... Foiblefie fatale ! & 
qui commença Thiftoire déplorable de 
tous mes malheurs ! je l’écrivois cette 
lettre., èc je Técrivois fans penfer à la 
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finir, loiTqae je vis. braCqnement ma 
porte s’ouvrir, & mon Pere en ma pré- 
fence ; il ne me donna pas le temps de 
me reconnoître *, il fefaifit de ma lettre, 
il la lut, je remarquai fur tout fon vi- 
fage une colere tranquille que je ne lui 
avois jamais connue, 6c qui me fit fré¬ 
mir. Rendez-moi raifon , me dit-il, de 
cette lettre \ vous êtes perdue, ajouta-t- 
il , d’une voix forte, fi vous ne m’en inf- 
truifez dans le moment. Le ton qu’U 
mit à ces paroles, les regards qu’il me 
lança, m’anéantirent comme fi la foudre 
m’eut frappée j mais avant de fonger à 
moi-même, je vis le péril effroyable que 
couroit mon Amant ; fon intérêt me 
fou tint êc me conferva toute ma pré- 
fence d’efprit y mille expédiens me vin¬ 
rent à la fois , j’employai fans répu¬ 
gnance cous les «artifices imaginables^ 
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tous les menfonges fpécieux que je crus 
capables de rétablir la tranquillité de 
mon Pere, 6c d*ëloigner de foii crprit 
les foupçons qui pouvoient y naître , 
fur ce qui fe paflbit dans Pintérieur de 
ia maifon. Il interrompit de lui-mê¬ 
me cette explication pour me dire qu’il 
ne vouloir ouvrir les yeux fur ma con¬ 
duite, que pour la reconnoxtre confor¬ 
me à fes maximes, 5c digne de moi, 
qu’il confentoit à regarder cette lettre 
écrite de ma main, comme un amufe- 
ment de mon efprit, dont l’objet n’étoit 
qu’imaginaire ; qu’il étoît venu me trou¬ 
ver précipitamment pour m’apprendre 

la chofe la plus heureufe 6c la plus im¬ 
portante qui pût jamais nous arriver., 

Il y a long-temps , me dit-il, ma Fille, 

que je me donne desfoinsextraordinaircs, 
6c qui n’ont que vous pour but. Je n’ai pas 
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jugé à propos de vous en informer dans 
rincerûtude de leur fuccès ; mais aujour¬ 
d’hui que ce fuccès cft entier . qu’il ré¬ 
pond pleinement à mes vœux, & qu’on 
m’en inftruit dans ce moment, je ne 
puis trop-tôt vous l’apprendre .. • Benif- 
fons le Ciel mille fois, ma Fille, il ac¬ 
corde à mes prières, plus que je ne lui 
ai jamais demandé ; vous êtes aujour¬ 
d’hui la fille d’un fimple Marchand, vous ^ 
allez fubhement monter à un rang dont 
vous ferez peut-être éblouie vous-meme y 
vous allez partager la gloire d’un homme 
à qui notre fublime Monarque accorde 
une confiance intime ôc qu’il favorife 
de la plus tendre amitié. Le célébré 
Hali-Oglou, Pacha d’Alep, vous fait 
l’honneur, ma Fille, de vous accepter 
pour époufe ; le récit qu’on lui a fait de 
votre bçaucé, la connoîlïànce qu’on lui 






















D A 1 R A, 


a donnée de vos vertus, la proteélion 
dont il m’honore, U, plus que tout cela, 
les deftinées ont déterminé votre ma¬ 
riage avec lui. Il vous fouhaite, il vous 

demande, je dois par mes empreflemens 
me rendre digne de la grâce qu’il me 

fait ; mais j’ai tout prévu , vos équipa¬ 
ges font prêts, & le vaifïèau qui doit vous 
tranfporter à Alep, mettra à la voile 
demain. 

Que devins-je, ô Ciel ! quand j’en¬ 
tendis ces étranges paroles, mon cœur 
en fut glacé, mon fang fe figea dans 
mes veines, ma tête en reiîentit ua 
étoiirdifïement fi grand, qu’elle en tom¬ 
ba panchée fur les bras de mon Pere, 
Vous voulez que je meure j me voilà 
prête à mourir,.. Non, ma Fille, non 
ma chere Fille, vivez, ôc vivez heu- 
reufç 5c glorieufe déformais j.ce fera vo:- 
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tre fort j je Cens', reprit-il, par les efforts 
que je me fais pour me féparer de vous 
à jamais, les efforts que vous avez à 
vous faire vous-même, pour forcir du 
fein d’un Pere qui vous aime, 6c pour 
aller vous jetter dans les bras d’un Epoux, 
quel qu il puiffe être, 5c que vous ne 
connoiffez point ; mais tant de fortu¬ 
nes , tant d’honneurs vous attendent, 
6c il en doit tant rejaillir fur moi 6c fur 
toute ma famille, que je vous crois 1 ef- 
pric allez ferme pour vaincre 6c furmon- 
ter tout, lorfqu’il s’agit d’accepter le 
puiffant établiffemenc qui vous eft of¬ 
fert. .. Mon Pere me tenoit des difcours 

t 

fuperdus, mon accablement ne me per- 
mettoic pas d’y prêter foreillè , ma voix 
étoit éteinte , 6c ma poitrine prête à 
éclater. Il ne fut pas en ma puiflànce, 
ou plutôt il ne vint pas en ma penfée 





















de lui répliquer un moc, &c tout eela 
ne fervit encore qu a rendre après mes 
douleurs plus vives : car mon Pere ef¬ 
frayé de voir en moi cette terrible ré- 
folution , ne me quitta plus. Il paflà. 
toute la nuit à mes côtés, occupé à me 
propofer des foulagemens , quoiqu’inu- 
tiles, & dont je m’appercevois à peine : 
la peur qu*il avoît que je ne viffè mes 
Gouvernantes, dont il alloit me féparer, 
£t qu’il leur défendit de paroître. Toute 
cette alFrcufe nuit fe pafla àinfi, le jour 
revint, & fa lumière ne £t que groiïïr 
davantage l’horreur qui m’environnoit. 
Je fentis mon Pere, hélas ! mon Pere, 

■r Tf 

lui-même avec un courage inhumain, 
m’enlever dans fes bras, Te faire tranf- 
porter avec moi fur le Port, où le funefle 
Vaifleau nous attendoir. A peine avois- 
je les yeux ouverts, à peine étois-je re- 
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venu de cette furpenrion de mon ame, 
que je me trouvai avec lui furie Vaif- 
feau , que le même Vaifleau mit à la 
voile, &; que nous perdîmes de vue ma 
chere patrie , pour ne la revoir jamais. 
Tous mes fens étoient encore fi étran¬ 
gement étonnés , tous mes efprits dans 
un lî grand défordre, que j’en écois im¬ 
mobile , &: que mon vifage n’annonçoiC 
jufques-là qu’une ftupidité infenfible, 
que mon Pere prit d’abord pour un ef¬ 
fort de mon obéiflance ôc de ma raifon ; 
mais peu après & tout-à-coup je ne fçai 
quelle invifible main fembla tirer le voile, 
& mettre fous mes yeux TeiFroyable ta- ' 
bieau de ma deftinée. Je me trouvai dans 
rinftant précipitée au fond de moi-même; 
je me conlidérai dans les bras d’un pere 
cruel, menée comme la vi£l:ime que le 
couteau mortel va égorger , deftînée aux 
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fers d’un barbare, à Tes abominables bru¬ 
talités ; mes yeux s’ouvrirent, & parcou¬ 
rurent la vafte mer ; mes regards trem- 
blans s’égarèrent dans le vuide des airs; 
je cherchai la Terre de Scîo ; je crus la 
découvrir j je crus percer jufques dans 
ma maifon ; je crus y voir mon Amant 
plongé dans un défefpoir mortel, feul 
dans une Terre étrangère, abandonné 
par qui ? par moi ? par moi ? Oh ! Ciel î 
pouvois-je foutenir cette penfée ? pou- 

vois-je imaginer mon Amant gémiffant 
de mes outrages , me demandant rai- 
fon de mes mépris ? moi qui confondois 
mon ame avec la fienne, 6c qui dans 
ce moment-là même me ferois de mille 
coups arraché la vie, fi j’euflè pu me 
croire condamnée en efïèt à ne le voir 
plus. Ces afFreufes idées m’arracherent 
des cris 6C des larmes de fureur j je pris 

le . 
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lamentable navigation fe termina dans 
lîx jours. Nous entrâmes dans un Port 
. de cette Province, où d’abord une foule 
d’Efclaves s’avancèrent pour fervir à no¬ 
tre débarquement. On me vit dans une 
fl grande foiblefîè, ou plutôt dans un 
anéantilTement fi total, qu’on fut fort 
inquiet du parti qu’il y avoir à prendre, 
& qu’on craignit d’expofer ma vie, en 
me faifant tranfporter plus loin; mon 
Pere même plus occupé de ma dtuation 
eue perfonne, demanda qu’il lui fût per¬ 
mis de me faire faire quelque féjour dans 
ce Porc, pour y reprendre mes efprits 6c 
mes forces, 6c pour me remettre des 
terribles fecouffes que je venois d’efîîiyer. 
Mais le Tyran d’Alep en avoir autrement 
ordonné : il fe trouva là deux cens Spa- 

t 

his qu’il avoit envoyés pour mon efcor* 
te ; les chevaux, les chameaux, les H* 








































tieres, touc étoit préparé : il ne fut pas 
au pouvoir de mon Pere de dlffket ita 
moment. 

Je me vis donc arrachée de nouveau „ 
& tranfportée par terre pendant refpace 
de deux journées de fuite , après quoi 

j’apperçus enfin mon tombeau , c’étoic 
les tours d’Alep ; mais comment fe peut- 
il qu’à la vue de ces tours fatales, mon 
effroi n’augmentât point ? non, puifqu’au 
contraire je crus fentir un calme fe ré¬ 
pandre dans mes fens, me voyant hors 
de tout efpoir , allant chercher une 
mort certaine, je la défîrois déjà comme 
un terhie à mes douleurs. Rien ne nie 
retenoit davantage, je ne demandois 
plus qu’à y arriver. 

C’eft dans cet état que je parvins fur 
le foir de la deuxieme journée aux portes 
de la Ville, oîi un Aga m’attendoiCy 

























me fie monter un cheval Arabe tout 
couvert des pierreries du Pacha ; j’avois 
la tête voilée, mais fa dignité exigeoit 
une cérémonie moins commune. A la 

porte d’entrée étoit un Dais à colonne, 
fous lequel on me fît pafïer ; il étok 
fermé par quatre rideaux d’une gaze 
fine qui trainoienc fur lapoufliere, quatre 
Efclaves le foutenoient autour de moi, 
& le portèrent de même pendant le che¬ 
min qu’il fallut faire ; je melaifïài con¬ 
duire fous ces voiles funèbres au travers 
d’une grande Ville. Tout étoit illuminé 
fur mon paflage , tout retentifibit des 
cris confus , des acclamations tumul- 
tueufes d’un .peuple égaré ; ç’eût pu être 
auiïi-bien T image de fa terreur ôc de fa 

compaffion, que l’image de fa joye dc de 
iès tranfports ; il élevoit au Ciel mes 
éloges êc ma fortune, mais par des cris 
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perçans, qui fembloicnt piucoî: prendre 
parc à mes peines, 6c en efFct déplorée 
nies malheurs. Je continu ois ma mar¬ 
che, & je me croyois toujours dans les 
rues d’Alep, quand on m’apprit que j’a- 
vois pafTe déjà trois enceintes du châ- 
reau, &; que j’étois arrivée au pavillon 
du Pacha qui m’ateendoit à Tes côtés; à 
ces paroles je me réveillai comme d’un 
fommeil profond, un tremblement uni- 
ver fcl me fur P rie, Téton fFement m’ac¬ 
cabla, je tombai morte dans les bras de 
qui voulut me recevoir; la voix me man¬ 
que, de je ne puis en réciter davantage ; 
je ne me rappelle point cette infernale 
nuit, que mon cœur n’en reçoive en¬ 
core des fremilFemens douloureux ; que 
je- ne fois prête à retomber dans Tétat 
même que je viens de peindre. Eli P 
qu’ai-je d’ailleurs à te raconter, qui nq 


,r 



















D A I R A. 


refïemble à ce que tu viens d’entendre 
toute ma vie n’eft qu’une mer d amer¬ 
tume ÔC de douleur. Mon hiftoire n eft 
que l’ouvrage de la haine des dcffcinées, 
ce font des malheurs fui vis d’autres 
malheurs, Êc telle en eft la déplorable 
uniformité, qu’elle ne fe peut interrom- 

I- 

pre, h ce n’eft par la comparaifon de 
ceux que je viens de t’apprendre, à ceux 
que je réferve, devant lefquels en efFct 
ces premiers-là ne font rien , fi cepen¬ 
dant tu exiges que je t’en inftruife, fi 
ces premières épreuves par lefquellcs 
înon coeur a pafie, ont été capables d’é¬ 
mouvoir la tendrefie & la,pitié de ton 

ame, au point de défirer que j’en raconte 

les fuites, j’y fatisferai, je te l’ai promis. 

Je ne te demande que de poiivoir refi» 
pirer un moment, 
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ces chofes, demandoic à refpirer ; com¬ 
prendra-t’on combien j’avois befoîn de. 
refpirer moi-même autant qu’elle ? Com- 
,bien j’eus Tame attendrie U pénétrée de 
compaffion *, mais fur-tout de quel éton^ 
nement prodigieux je fus frappé, d’a¬ 
voir vu toute lapparence dTm homme 
affaiTmé dans mes bois, d’un jeune hom- 


F iv 


\ 


i 














































































S8 




DJ I R J. 




• mh bà i | | M HjHi | Hl jaîJiT.i 


înc mourant que j’avois tranfporcé dans 
ma maifon, que j’avois fait traiter avec 
toutes fortes de foins, de précautions 
ôc de fecret, craignant que ce ne fût 
peut-être quelque avanture criminelle 

d’un jeune homme que cette lîtuation- 
làmêmem’avoic rendu cher j d un jeune 
homme enfin qui a voit été tel à mes 
yeux pendant plus de quinze jours d’er¬ 
reur êc de confiance de ma part, & de 
voir & de me convaincre alors que ce 

paeme jeune homme, ce même conva- 
* 

îefeent pour qui je m’étois tant tour¬ 
menté, ii'étoic rien moins que tout ce 
que j’en avois jugé, que ce qui fe pré- 
fentoit alors à fa place à mes yeux, étoit 
une Femme de Scio, étoit l’époufe àa 
Pacha de Syrien eh 1 par quelle avanture 
étrangère ! (me difois-je à moi-même) 
une fl jeune petfonne a t’elle pu travei^ 
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fer les régions de Gcece d’Afie, pour 
arriver en cette lile ! par cruels coups du 
fort alTez bizarres a t’elle pu fe trânfpor- 
ter des bords de l’Euphrate dans les bois 
de Gaab ? Et quelle efb Tétrange defti- 
née qui me conduit moi, dans cette terre 
défertc, qui m’y fait fixer ma retraite, 
qui m’infpire de parcourir ces bois, à ce 
jour, à ce moment ; qui m’y fait éga¬ 
rer , & qui me mene fans le fj^avoir juf- 
qu’au lieu même où je dois trouver cette 
perfonne étendue par terre, percée de 
coups de poignard, prête à expirer, 
cela , pour que j’aye l’honneur d’une 
action généreufe, 6c pour qu’il m’ap¬ 
partienne à moi de la fauver. J’adorai 
du fond de mon ame les refTorts facrés 
de la Providence qui nous gouverne ; 
je rendis grâces au Tout-puifïant qui 
çpnnoît xpa tendreffe naturelle ^ d’avoli: 











daigné me choifîr pour contribuer à Ine¬ 
xécution de fes decrets, & pour empê¬ 
cher la perte d’une créature innocente, 
qui fans doute lui étoit chere, & qu’il 
ne voLiloit point abandonner. 

On jugera bien que j’étois aflez tou¬ 
ché du commencement de Thiftoire de 

la malheurenfe Daïra, pour defirer d’en 
apprenJie la fuite ôc la fin : mais je la 
trouvai fi agitée , & tout-à-la-fois fi ac¬ 
cablée de ce premier récit, que je crus 
lui devoir toute forte de ménagemcns Sc 
de difcrétion; je la laifiai en efFet pren¬ 
dre quelque repos, pendant lequel je ne 
l’interrompis pas d’un mot. Après quel¬ 
ques heures enfin, je ne pus lui diffimu- 
1er touc-à-fait l’impatience fecrette que 
j’avois de l’écouter ; &: avec la même 
complaifance elle reprît fon hiftoire, êC: 

la pourfuivit en ces motSo 
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Je t’ai rendu compte de révanouiiïè- 
ment qui me prit dans le Château du 
Pacha d’Alep, à la porte d’un apparte¬ 
ment oii j’étois attendue pour célébrer, 
m’avoit-on dit, mon mariage & ma fête. 
Après un aflez long temps, je revins à 
moi ; un refte de vie me rendit quelque 
ufage des fens j je me conûdérai couchée 
fur un large divan, dans une grande 
fallc fort éclairée : je croyois y être feu¬ 
le ; ôc c’étoit tout ce que j’étols réduite 
à defîrer, lorfque deux monftres vinrent 
frapper ma vue , & jeeter un effroi dans 
mes fens qui me glace encore lorfque j’y 
penfe. C’étoit deux Efclaves noirs, tout- 
ce que rAbyffinie a jamais vomi de plus 
hideux & de plus épouvantable : tous 
deux s’approchèrent de moi, èc me par¬ 
lèrent, mais avec une voix plus effrayante 

que le fifflemenc des Serpens, Femme * 
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me dit i’un d’eux, le fublime Pacha 
d’Alep a reçu de toi un outrage au 
moment même qu’il t’alloit faire l’hon- 
neur de t’admettre à fon lit :1a gloire 
qui t’attendoit J fembloit devoir t’animer- 
d’une force nouvelle , êc ce faire voler à 
lui. Mais les premiers pas que t-u viens 
de faire dans fon Serrail, ne lui font con* 
noître en toi qu’une femme baflè bc com¬ 
mune, qu’une femme foible & chance¬ 
lante , peu digne d’être élevée à cette 
fortune. Rappelle donc tes efprits & tes 

forces 5 viens t’emparer du cœur de ton- 

■ 

Maître, & que les charmes de ta beauté 
y trouvent le pardon du crime que ta 
première démarche t’a fait commettre t 
fonge que dans ce nombreux Serrail tu 
n’es qu’une Efclave chétive; & que, lî- 
ia bonté de ton Maître eft telle que ttt 

doives jouir icji d\in fort difl-ingué d& 

















































toutes ies Houris qui riiabitent, tu ne 
fçautois trop tôt mériter cette infigne 
faveur, par tes hommages par ton zele 
à le fervir. Oh ! m’écriaiqe, oh ! jufte 
Ciel ! quelles horreurs fe préparent ! Re¬ 
tirez-vous, monftres affreux, ou tran¬ 
chez le cours d'une malheureufe vie, 
qui efl route en votre pouvoir^ je le veux. 
mais n’attendez rien de plus, & dites à 
votre Maître que je fuis ici pour y mou¬ 
rir , non pour y vivre j que ma mort eft: 
la grâce que je lui demande, de que c’eft 
la feule qu’il foit à même de m’accorder. 

Je me fends beaucoup plus de forces 
que je n’en a vois en effet pour prononcer 
ce difeours , que je préfumois devoir 
être le dernier de ma vie j car, lorfque 
je bravois avec cette kardiefïè la pu if- 
fan ce d’un homme qui me tenoit dans 
fes chaînes, je de vois bien juger que fâ 
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vengeance alloit éclater 5 ôc d’ailleurs 
dans la foiblelTe mortelle où j’étois, ces 
exclamations &; ces cris me fembloient 
à moi-même les derniers efforts de lu¬ 
mière d’un feu qui n’a plus d’aliment» 
Ce fut dans cette extrémité, que je m’a¬ 
bandonnai fans mefure à toutes les im¬ 
précations qui peuvent s’exhaler d’un 

cœur furieux & défefpéré 5 je ne les 
adrelîois qu’à ces monftrueux Eunuques : 
mais je vis rout-à-coup le fuperbe Pacha 
paroître ; 6c je compris qu’il avoit tout 
entendu. 11 vint à moi ■, il s’en approcha, 
6c fe fixa debout au pied du Divan , les 
yeux roulans fur toute ma perfonne, 
fans donner aucun ligne, fans qu’il lui 
échappât aucun gefte^ fans prononcée 
une feule parole pendant un affez long 
efpace de temps ; fa préfence immobile 
répandit dans mon ame une confterna- 































s 

Seconde Partie, 


9 $ 


tion tonte étrange , il grande , qu il ne 
fut pas en mon pouvoir de Tinterrom- 
pre dans cec état j il en fortk enfin, 6c 
vint à mol de plus près ; je lui vis alors 
pofer la main fur Ton cimeterre. Frappe, 
lui dis-je, voilà ma tête. Mallieureufe , 
reprit-il > quel eft ton déplorable aveu¬ 
glement ! j'ai entendu ces fanglots & tes 

A 

cris J &; il m'a fallu les entendre, pour 
pouvoir penfer qu’une femme dans mon 
Serrail en pût faire : ta bouche a proféré 
des paroles criminelles, 6c qui méritent 
un châtiment fubic; mais ma bonté les 
différé jufqo’à ce que tu ayes repris ton 
fens 6c ta raifon. Cependant, pour te 
montrer ce que c’efi: que d’encourir la 
difgrace de ton Souverain ? 6c pour te 
forcer toi-même à recourir à fes faveurs, 
Eunuques I s’écria-t-il d’une voix tonan- 
te , que cette Femme à l’inilant foit pot- 
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tëe à îa Tour du Soïc. Le Pacha difpa- 
rut à ces mots, &: je fus livrée à la merci 
des cruels qu’il avoir chargés de fes 
ordres^ 

Comme cette Tour du Soïc a été mon 
féjour quelque temps j &: qu’il s’y eft' 
pafTé des chofes que je ne dois pas ou¬ 
blier, je vais peindre le lieu tel qu’il eft. 
Le Soïc eft une Riviere ; & le Pacha 
d’Alep poflède une mai Ton de campa* 

X * 

gne, dont cette Riviere baigne les murs 
elle n’eft qu’à trois milles d’Alep; ce font 
plu fieu rs maifons rallèmblées , plutôt 
qu’une ; un afïèz grand Parc eit au mi¬ 
lieu i fermé de doubles murailles fort 
élevées; entre ces deux murailles eft un 
terrein étroit, qui en fait la circonval¬ 
lation ; ce terrein efb le Parc aux bêtés j 
le Pacha y entretient un grand nombre 
d’animaux féroces, que TAûe ^ l’Afri-* 

que 
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que lui fourtiifleiic : dans rintérieur 
au centre du Parc, efl: une alîèz grande 
cour quarrée, fermée de murailles plus 
hautes encore que celles de l’cnceinte; 
dans cette cour palTe un canal j le même 
qui traverfe tout le Parc, que les eaux 
du Soie rempHdènr , & qui y retournenc 
& s’y déchargent à quelque diilance de-* 
là,après avoir parcouru Ôc arrofé le Parc, 
les Jardins Sc toutes les Salles delà mai- 
Ion. C’efe dans cette même cour murée 
ôc ifolee , qu'on a élevé la Tour nom¬ 
mée Tour du Soic^ la terreur & Ped^roi 
des Femmes du Tyran d’Alep, parce 
t que c’eft ià qu elles font condamnées à 

1 terminer leurs déplorables jours, lorf- 

qu elles ont eu le malheur d'encourir 
\ fa difgrace, ou feulement mérité fes dé- 

5 gout^ c eft dans cette afïreufe prifon 

' Gpnduice ôc renfermée dans 

J*" '*■ 
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uiî inftanc, accompagnée de trois autres 
Eunuques qui ne me quittèrent plus. Tu 
croiras peut-être que Thorreur de cette 
prifon ajouta encore à mes ennuis 6c à 
mes peines î mais non : la fenfibilité 
d'une ame humaine conftamment a. des 
bornes, àL rien ne prépare plus un cœur 
•à la dureté, que Texcès des douleurs ; 
Je venois d’endurer des tourmens, des 
déchiremens capables de caufer mille 
fois ma mort j ma complexion ôc ma 
jeunefTe avoient foutenu ces efforts, &C 
je n y avois pas fuccombé ; mais mon 
ame par les effroyables fecouffes qu'on 
lui avoir données, voyoit, pour ainfi 
dire, Tes fentimens ceffés ; enforte que 
je tombai dans une immobilité qui ne 
laiffa bientôt plus voir en moi, qu un 
être à peine vivant, qu’un corps pref¬ 
lue inanimé, incapable de penfer ôc de 



































99 


Seconde Partie. 

t- 

contempler fon propre état; & plafîeurs 
jours fe pallèrent ainfi ^ lorrqu’üii de ces 
jours enfin , au lever du Soleil, le 
premier de mes Eunuques ouvrit la porte 
de ma chambre, 6e me dit que j’euile 
à me préparer à voir mon Perc qui mar- 
choit fur Tes pas, & qui, par ordre dir 
Pacha, venoit m’annoncer Tes derniè¬ 
res intentions. Mon Pere parut, je Id 
reconnus à peine, tant mes cfprits écoient 
voilés , & mes fens rufpendus. Malheu¬ 
re ufe Fille î s’écria't'il J en quel gouErc: 
de maux vous etes-vous plongée, 6c à 
qui pouvez vous les imputer qu’à vous-* 
même ? Votre délire ne cefTera-c-il point? 
Avez'vous réfolu de préférer l’infamie 
des prifons au bonheur qui vous eft of¬ 
fert? Les foins que j’ai pris, les peines 
que je me fuis données pour parvenir à 
vous rendre heureufe, tout cela méri- 
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tok-il d’aboucir à une fi trifte fin ? Le 
Pacha, condiiuanaonPerc, eft indigné 
de vos mépris; touce autre que vous en 
auroit porté la peine fur le champ ; les 
faveurs dont il m’honore ont fufpendu 
les elTers de fà colere; vous êtes encore 
iiaaitrcflè de l’appaifer tout-a-fait, Sc il 
ne vous en coûccroit que de partager la 
’ joie que lui cauferoit votre retour ; c’eft 
ce qu’il m’a permis de venir vous an¬ 
noncer de fa part. 

Tout ce difeours ne me fit pas la plus 
légère imprefiion, à peine pouvois-je 
yprêter l’oreille, & il infifta long-temps 
à me .parler de cette forte, fans qu’il me 
v-int à la penfée d’y répliquer. Fille 1 con¬ 
tinua-1-il , je n ai plus qu’un mot à vous 
dire, Sc ce mot feul doit vous réfoudre. 
Vous êtes éprife d’un fol amour pour 
on jeune Satalien qui ne. .peiife plus à 
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vous-; un de mes Elclaves efl aruivé db 
Scio, à la côte de Syrie, poui* me ren¬ 
dre compte de rexécution de quelques 
■ordres dont je Ta vois chargé; cet En¬ 
clave le connoifïbit, il la vu dans Tlfle, 
il a fçu que deux jours après notre 
départ, ce jeune homme s’étoit embar¬ 
qué , qu’il étoit retourné dans fa patrie', 
&: qu’il y avoir emmené même Fcazzi^ 
vil avec lui. A ces mots je Tords du fond 
de moi-même, &c jetcai tout à-coup Iqs 
yeux fur un ho ri Ton fans bornes, où je 
me perdis. Je vis. rnon Amant fur les 
mers, faifant-voile vers fa patrie; je le 
vis y arriver, y defeendre, y trouver des 
objets nouveaux, y perdre l’image-de 
fa chere Daïra qu’il avoic tant- promis , 
,avec tant de fermens, d’aimer à jamais. 
Je voulus répondre & parler à mon Pere,, ' 

V oix s’é ce ig ni t J de s, r U i {Te au X d © I a 

G * * > 
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înes baignèrent naes joues ; je demeurai 
inamobile fort long-temps. Epuifée enfin 
de larmes ^ de foupirs, je lui adrefTai 
ccçce courre priere . . , Oh ! monFerej 
voye?; vous-même en quel abyme d’en* 
nuis VOLTS avez pour jamais précipité 
une fille , qui avoir cru devoir tout 
attendre de votre tendrefTe &. de votre 
bonté. Voyez-moi dans ces noires pri-? 
fpns, confiderez que je n’y fuis, 
pnrce que vous m’ayez arrachée de votre 
fein pour ni’y faire defcendre* Oh 1 mon 
Pere ( m’écriai-jej en ernbrailànt ten¬ 
drement fes genoux, voyez votre En¬ 
fant, cette même Enfant qui ci-devanp 
oeçupoit fa place en votre cœur , èc qui 
fut toujours fi vouée & fi foumife, C"efb 
Païra, c’ejfl votre Fille qui parle, & qui 
vous demande à hauts cris de jetter les 
yeu^ (Ilr-fes malheurs I nefu|firen£-ils pas 
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pour émouvoir vos cntmillcs patCificllcs^ 
pour pénétrer votre ame de toute force 
de pitié ? helas i difois-je, fi j’implore 
votre affiftaiiçe, qu’elt-ce que j en veux 
obtenir ? Qu eft-cc que je demande ? Que 
k feule confolation de retourner en ma 
patrie, d’y fuivre un Pere, d’y pallèr le 
refte de mes jours dans une auftere re¬ 
traite , à fes côtés, auprès de lui, oui, de 
vous, dont la préfence aduree me fufEra 
pour ne rien fouhaiter fur la terre j^Qu f je 
çeffe à vos, yeux d’y mériter le glorieux 
nom de votre Fille , que je vous fuive 
comme une f mple Efclave ; je m’en im- 
pofe, s’il le faut, dès ce moment tous 
les devoirs . * Que votre, erreur eft dé¬ 
plorable , aveugle créatuVe , interrompit-' 
il à demie-voix, £c d’un ton qui ne fili 
que trop connoître combien il étoit rran«. 

smille, ^ coxpbku peu je pavois émus.’? 

Q, iv. 
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vous élevez au Cîel des vœux ihucilcs 
fuperflus. Quoi, mon Pere m’aban¬ 
donne î frcmifîè’z, repric-il, infortunée 
créature, & apprenez cjiie vous n’éces 
point ma Fille. Vous en avez mérité le 
ïîom , & mérité peut - être qu’il vous 
îiiC du . mais je ne puis vous voir errer 
plus Jong-temps dans les ténèbres de 
voçre état. Vous m’avez été livrée dans 

votre enfance; je vous ai reçue des mains 

4 un pere profcrit, les foins paternels 
que j ai pris de vous, vous ont jettée 
dans l’illufion. J’ai penfé plulieurs fois 
vous inflruire de votre naifîance, & de 
Tévenement qui vous, a fait tomber en 
3na maifon ’ mais conlidéranc qu’il eût 
fallu vous raconter la tragique hifcoire 
de votre véritable Pere qui ne vit plus, 
pu qni^ s’il refpire encore, doit être en 
■<guelque part du rriondc qu’il habite,]^ 
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pitis infortuné de tous les hommes, j ai 
cru mieux faire, de flatter jufqu’au bous 
' votre ienorancc & votre erreur, Sc de 

O 

vous dérober a de trilles lumières, qui 
ne pouvoient fcrvir qu’à vous éclairer 
fur la défolation totale de votre famille. 
C’efl: donc pour adoucir, ou pour ré¬ 
parer en quelque maniéré le fatal ave- 
nirj, dont je vous ai vu menacée, que 
j’ai conçu le deflein de vous remettre 
dans les bras du Pacha d’AIep, & com¬ 
me je n’ai plus rien à vous celer après 
ce que je viens de vous dire, & qu’ü 
faut indifpenfablement que vous fubif- 
fiez le fort qui vous attend ; je vous aii-^ 
nonce que vous ne fçauriez trop tôt vous 
élever au rang de fon époufe, que ven¬ 
tre ambition doit fe réduire à mériter 
les grâces de votre maître; afin de par¬ 
venir à vous faire diflinguet de tant d’au- 
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très Femmes qu’il aime Ôc qu’il chérit ; 
je vous laifTe donc en fa puiflTance, 6ç 
vous fais im éternel adieu. 

On a pu jufques-là me fuivre dans 
les premières horreurs de ma deftînée. 
Mais je le demande , quelle efl, l’ame 
fenfible qui ne meperdra pas de vue dans 
l’abime où ce dernier coup m^’englou- 
tit, & où mes fens furent confondus? 

Comment fe repréfentéra-t-on une Fille- 

■1 

a mon âge , nourrie dans la maifon d’un 
Pere , élevée par fes foins, qui ne voit- 
dans ce Pere qu’une autorité légitime 
qu’elle refpec^e, qui ne reçoit de ce Pere 

P 

que des bienfaits qui l’attachent la 
roLimettenc encore plus j une Fille enfin, 
qui, d’un état fi tranquille & fi doux, 
ne peut s’attendre qu’à pafier dans un 
autre difFércmment heureux, qui fene 

même déjà que fon çoçur l’y porte, àja. 
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vue d’un Amant aimable, & pemà-peu 
(i\m Amant quelle aime, Sc qu^elle ai¬ 
me enfin à l’excès ? Qui pourra, dis-je, 
fe repréfenter une Fille en cet état ? en¬ 
levée foLidain parce même Pere , tranf- 
portée par les mers dans un Serrail af» 
freux, pour y fubir le plus indigne cfcla- 
vage, pour y être condamnée, livrée à 
fcs barbares volontés, à fes alFeétions 
fnrieufcs, ou à la peine d’une infernale 
prifon. Certes, qui pourra fe faire une 
image de toutes ces chofes, gémira dans 
le fond de fon cœur, à la vue de l’in¬ 
nocence accablée à ce point : fes cris 
arracheront la pitié de l’ame la plus in- 
fenfible. On ne verra point une Fille ex-^ 
pirante fur ce lit de douleurs,implorante 

le fecours des Dieux & des hommes, 
par des gémiflemens, par des fanglots, 
par des torrens de larmes, qu’on n’ea 
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foie touché 6c attendri au point d’en ré¬ 
pandre foi-même* Et il le Ciel femblb 
encore ne pas Taban donner entièrement, 

fl quelque efpoir lui refte, quand elle 
penfequ’un Pere qui l’aime , ignorelex- 
cès de fes peines, qtVil en fera peut-être 
indruit, que la Nature alors fe fera 
mieux connoitre, & lui infpirera les 
moyens ’de les faire finir; fi l’image de 
1 Amant palfionné qu’elle adore fe pré¬ 
fente fans cefîè à fes yeux ; fi enfin l’a¬ 
mour extrême qu’il a pour elle, foutient 
fon ame en de fi terribles épreuves, 6c 
lui promet des miracles pour la délivrer 
des tourmens qu’elle endure ; je le de¬ 
mande, quel eft le mortel fiir la terre 
qui ne frémiroit pas de voir l’affreule 

vérité fe dévoiler, fe préfenter aux yeux 

de cette malheureufe Fille, fon Pere 
îîîort, di ion Amant perdu pour jamais I 
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Détournons-nous d'un tableau fifuuefle; 
il ne pourrok (|ue rouvrir en moi des 
playes mortelles, & de nouvelles dou¬ 
leurs que je n'aurois pas la force de fup- 
porter; elles leroienc aujourd’hui plus 
violentes, plus dangereufes que dans 
la Tour du Soïc, ou j'en fus atteinte, 
& où je me rappelle que tout ce qui fe 
pafla dans mon ame pendant meme un 
nombre de jours, ne fut qu'un égare¬ 
ment, qu’un bouleverfement général de 
mes fens 6c de ma raifon. Elle en fut 
étranglement afïoiblie i c eff 1 effet ordi— 
naire 6c le terme commun où l’extrêmo 
louffrance nous amène j cependant il ar¬ 
rive enfuite, 6ë je l’ai tant de fois remar¬ 
qué , qu'en quelque fituation toujours 

déplorable 6c toujours la même qu’on 
foit réduit, laaivité naturelle de notre 
imagination fe combine 6c fe retourne 
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dç tant de maniérés, quau défaut des 
fouiagemens réels qui nous manquent 
elle parvient à en créer d’imaginaires 
à Taide des fantômes & des illufions 
qu elle prodiMC, &; aufque !s elle nous 
accoutume à la fin * & c’eft par de tels 

preftiges, quelleefl quelquefois capable' 

de charmer les plus grands maux, du 
moins pour un temps ; parce qu’il fêmbic 
alors que ce qui nous reftc de raifon , fe 
retienne & s’arrête , & qu’elle craigne 

elle^même de nous en faire fentir l’im- 
pofture 6 c l ’ eiTeur . 

C eft ainfî qu’étendue par terre fur les 
bords du Canal qui travcrfoit la cour de 
ma prifon, je pafibis les jaurnées en¬ 
tières dans cette cour, ou la lumière du 
jour penecroic à peine au-travers d’uri 
grand nombre de Cyprès d’une hauteur 
énorme qui y étoiént plantés ; c’efl ainfî 
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dis-je , que mon cerveau allumé fédui- 
foie mes fens afTonpls par des fonges fri¬ 
voles 6c des vifions chimériques , par 
lefquels néanmoins je cherchois à m’é¬ 
garer dans l’avenir. Tantôt j’imaglnois 
que ce Pere infortuné, proferit, dont on 
nVavoit annoncé la mort déplorable, 
refpiroit peut-être encore dans quelque 
part du monde ; que les décrets impé¬ 
nétrables du Ciel me réfervoient à le re¬ 
voir , 6c à le reconnoître par quelque 
événement que je ne prévoyois pasj que 

le moment viendroit peut-être ou lui- 
même briferoit mes chaînes, 6c oîi je 
verrois pour fa Fille 6c pour lui recom¬ 
mencer des jours heureux. Tantôt je me 
fîattois que le cœur du Pacha d’Alep ne 
feroit pas toujours fans remords; que 
poulTé à bout par les efforts de ma hai¬ 
ne 6c de mes mépris, il trancheroit le 


ri 
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cours d’une vie cjui m’écoic à moi-même 
odieufe, & termineroit mes maux ainfi 5 
ou que plutôt il auroit la générofité de 
me remettre entre les mains du Mar¬ 
chand de Scio, ce Marchand perfide, 
pour qui j’avois eu des fcntimcns fi 
tendres , fi conformes à ceux que l’En¬ 
fant doit au Pere J fencimens , hélas I 

fl 

que je ne pouvois pas encore arracher 

•H 

de mon cœur. Quelquefois je fongeois 

que mon Amant alloic paroître , &: 
payer de tous fes tréfors le prix de ma 
rançon : je le voyois, je lui parlois ; nos 
tranfports fe confondojent dans nos 
âmes ; je m’enyvrois de fes regards j mon 
cœur s’en épuifoit.- Miférables fantômes î 
déplorables illiifions î anéantis comme 
l’éclair fuivi de la foudre, qui fcmbioit 
après tomber fur ma tête, 6 c me précipiter 
dans de nouveaux abîmes de douleur. 

Les 
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Les jours de ma captivité s’écouioienc 
dans ce cruel mélange d’efpérances ima¬ 
ginaires &C de tourmens réels conti» 

CD 

nus; éc lorfque je rappellois ma raifon 
pour m’en rendre compte , tout m’ati- 
nonçoir que je ti'en verrois jamais la fin. 
Un jour étant afiîfe au pied d’un de 
ces trilles Cyprès , les yeux fermés fut 
moi-même j êc tout ouverts à la contem¬ 
plation de ma dellinée, j’entendis mar- ■ 

cher autour de moi : c’étoit un des Eu¬ 
nuques qu’on avoic commis à ma gar¬ 
de, ôc le plus humain des trois. Jeune 
femme, me dit-il, écoute-moi, je te 
confie un fecrec important. Le Pacha 
notre Maître, efl attaqué depuis peu 

L * 

d’une maladie violente : les Médecins 
d’Âlep en font troublés, ils ont employé 

inutilement tous les fecrets de leur art: 

Oïl va envoyer en toute diligence à Sa*’. 
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moface, ou demeure le fameux Bezzou- 
dour, le plus éclairé des Aflronomes 6c 
des Médecins de toute l’Aile ; mais l’o- 
pinion du Serrail eft que, il Bezzoudour 
■employé pour arriver les quatre journées 
de marche qu’il y a de Samofate ici, il 
fera un inutile voyage, parce qu’avant 
cela le Pacha fuccombera fans doute à 
Ion mal. Mets donc, continua-t-il, plus 
de confiance au Dieu tout-puiflant, qui 
difpofe des hommes, 6c qui régit les cho- 
fes de la vie à fon gré. Ton efclavage 
eft peut-être prêt à finir, du moins à 
changer ; 6c s’il change, ce fera pour toi 
toujours un foiilagement. 

La vérité m’eft fans ceflè préfente : je 
ne connois que fon langage; je trouve 
ici de quoi m’humilier, de quoi rougir, 
fl je développe ce qui fe pafTa alors dans 

î’intérieur de mon ame ; mais c’efl une 
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foibleiïe pardonnable dans les horreurs 
d’une prifon ; 6c la Gonfufion que j’en ai 
fuffiroit pour m’en punir. J’avouerai donc 
que le difcours de l’Eunuque, qui me 

furprit 6c me frappa, porta dans mon 
cœur une joye tumultaeufe, dans la-* 
quelle je crus aufîî-^tbc voir la mort aflli- 
rée de mon Tyran, 6c ma prifon ouver¬ 
te; je fentis renaître fubltement toutes 
mes forces; j’eufle été capable à l’inf- 
tant de partir, 6c de fuir la Syrie juf- 
qu’aux extrémités de la terre. Je rendis 
grâces fans doute à mon Eunuque de 
cette nouvelle ; je rintérelTai à mon mal¬ 
heur ; je le priai de fe faire inftruire 
exactement de l’état du Pacha, de m’en 
faire part à toutes les heures, & s’il fe 
pouvoir, à tous les momens de chaque 
jours ; il me le promit, 6c il n’y man¬ 
qua pas ; nos intérêts fur cet evenemens 
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étoîent en quelque maniéré communs: 
car le Pacha d’AIep ne déployoic pas 
toutes Tes rigueurs fur moi feule. Il pa- 
roilTbit être la terreur de tous ceux que 
le deftin avoit condamnés à le fervir ; 
Je jugcois fon ame fans pitié, je croyois 
au moins alors qu’il n’en pouvoir forcir 
que des in'juftices &: des haines ; auflî 
fon palais , à mes yeux , relTembloit- 
il plutôt à de vaftes prifons, qu’au Ser¬ 
rai! d’un Seigneur puiffant ; mes plain¬ 
tes 6c mes gémiiïemens me fembloient 
y en exciter d’autres , & y perpétuer i’I- 
maee de la défolation ; loin d’y voir 
un féjour femblable à ces Serrails des 

Princes d’Orient, où les jeux ÔC les fêtes 
font Toccupation 6c les devoirs des Fem¬ 
mes , 6c où leur maître partage avec elles 
tous les piaifirs qu’elles s’étudient a lui 
donner, ce n’etoit pour moi qu’un pa- 
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îais de trifteffe 6c de deuil , qu’un af- 
feniblage d’infortunés, de tout âge, de 
toutfexe, livrés à un éternel tourment. 
Il eft aifé de comprendre quelle fut mon 
inquiétude mon agitation fur la fuite, 
& révenement de cette maladie. Zoa, 
mon Eunuque, m’inftruifoit de tout ce 
qu’il en pouvoir apprendre ; quelques 
jours fe pallerent, pendant lefquels le 
Pacha perdit peu-à-peii fes forces, 6C 
fut enfin déclaré hors de toute efpé- 
rance, lorfqu’au moment même on en¬ 
tendit crier les Janiflalres qui gardoienc 
rextérieur du Serrai!. Ces cris étoienc 
des cris de joye., Dieu foit loué, difoit- 

on , voilà le célébré Bezzoudour qui ar¬ 
rive , &: qui va fauver notre maître ! c® 
fut une rumeur extraordinaire , elle par¬ 
vînt jufqn’à mon Eunuque qui m’en in¬ 
forma fur le champ i on fic.précipitam- 
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ment paiïèr rAftroiogue dans lappar- 
tement du Pacha j ii prît tous les éclair- 
ciflèmens qu’il jugea nécelTaires fut les 
eaufes & fur l’état préfent de fa mala¬ 
die ; il y appliqua toute fon intelligence 
^ tous fes foins, qui réulîirent fi met- 
veilleufement, qu’en très-peu de temps 

il arracha le Pacha des mains de la mort, 
H qu’il le remit dans une pleine cou¬ 
vai efcence. 

Toute la Ville d’Alep ne manqua pas 
de donner les marques extérieurcs.d’une 
joye éclatante pendant plufieurs jours j 
ç^étoient des feux, des illuminations, 
par-tout des chants à l’honneur de Be!z« 
aoudpur, par lefqueîs.on rélevok au- 
dclÏLis des autres hommes, comme fi 
ç’eût été quelque nouveau Prophète en^ 
voyé parmi eux. Les Officiers de la mai- 

J ^ 

fon da Façha fe rendirent chez lui, tous 
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les principaux de la Ville, à leur exem¬ 
ple, s’y rendirent. Le Pacha luLmême 
fe voyant enfin rétabli d’une maniéré 
prefque miraculcufe, conçut une opi¬ 
nion extraordinaire de la fcicnce ôc des 
talens de Bezzoudour j il envifagea cet 
Aftrolosue comme un antre Avicenne , 

O ^ 

comme un tréfor précieux qu’il eût fort, 
fouhaité conferver à Alep , 6 c il lui dé¬ 
féra toutes fortes d’honneurs. Zoa, mon. 
Eunuque, m’apprit que les fêtes 6 C les 
réjouifîànces du peuple, ainfl que les 
louanges qu’on donnoit à ce Philofophe ^ 
avoient extrêmement flatté le Pacha, 3C 
répandu dans fon ame une férénité,, mie 
joye que perfonne jufqu alors ne lui avoic 
encore connue 6 c j’eus mol-même une 
preuve évidente de cette mér amorphe fe- 
en lui , lorfque quelques jours apres 3 ,^ 

il m’envoya un Officier de fa maifüUt 

H. k- 
























pour me dire, qu^il confentoit à finir 
■ mes peines , de qu’il comptoir que ces 
premières épreuves me feroienc rentrer 
dans mes devoirs. 

On me retira de la Tour du Soïc, 5c 
je n’eus que le Parc à traverfer pour en¬ 
trer. dans une grande Gaileric, d’où l’on 

-me dt pafTer en plufîeurs Salles, 6c en¬ 
fin dans celle où il m’attend oit.... Ap¬ 
proche-toi, me dit-il, fans crainte j 
viens, Fille de S cio, je t’ofFre une place 
à mes côtés : tu t’es rendue criminelle 
à mes yeux, au moment même que le 
Ciel t’a mife en ma piiifîancej mais il 
en coûte moins de pardonner, que de 
punir, lorfque le cœur en donne le con- 
feil. Juge fî tes premiers regards, quoi- 
qu’ailumés d’une indigne colere, ont 
pénétré mon ame de tendrefTe 5c de 
pitié ^ juge de l’empire que je t’aurois 
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cédé fur elle, fi la tienne eût été capa¬ 
ble de fentimens plus doux 6c plus con¬ 
formes à ton état. Je pardonne, conti- 
tiuua-t-il, à ta fragile jeunelTe, Je te 
fais libre dans mon Serrail ; je t*y ad¬ 
mets au premier rang de mes Femmes ; 
viens prendre part à la joye univerfelle 
que le rétablî0èment de ma fanté fait 
éclater dans tous les coeurs, & mérite 
par tes fentimens, autant que par tes 
charmes, de paflèr près de moi des jours 
paillbles èc fortunés. 

Ce difeours me ht une vive impref- 
hon. Je voyois devant mes yeux le Maî¬ 
tre de ma vie -, à peine étois-jc fortie de 
riiorrible prifon, oii il auroit pu me la 
faire confumer dans les tourmens ; je me 
voyois condamnée à la pafïer, cette vie, 
dans Tefclavage, & maitrelïe pourtant 
d’en adoucir en quelque maniéré la ri-. 
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gueur ; d’ailleurs fans fecours, fans ap¬ 
pui , abandonnée de toute la nature 
mes cris au Ciel tant de fois élevés en 
vain, tant de fois ayant attendu des mi¬ 
racles d’amour, & tant de fois m’étant 
convaincue par moi-même que mon 
Amant devoit être à jamais perdu pour 
moi. Hélas i à qui pouvois~je avoir re¬ 
cours en cette accablante extrémité ? Je 
voudrois que la Vertu, que la Sainteté 
me parlât elle-même, & me fît connoî- 
tre aujourd’hui la voye que j’eulTè dû 
prendre alors, pour conferver route l’in¬ 
nocence , toute la pureté de mon cœur, 
en me préfervant des nouveaux coups 
que je voyois fufpendus fur ma tête. 
Voici cependant ce que je fus capable 
de lui repondre , lorfcjue je m’apperçus 
que mon filence étoit déjà prêt à l’ai¬ 
grir ; Seigneur i lui dis-je, je fçai que je 
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fuis votre Efclave, que ma deftinée eft 
dans vos mains ; je comprends que fi le 
Ciel a voulu me faire furvîvre à l’in¬ 
famie (les prifons ou vous m’avez préci¬ 
pitée 5 c’eft qu’il a réfolu fans doute de 
conferver mes jours dans ce Serrail à 
votre fuite ; êc fi telle eft fa volonté, je 
me profterne devant fes décrets. Mais , 
a joutai-je, s’il efl: vrai que vous ayez 
déjà jetté des yeux de pitié fur moi, lî 
ma timide, fi ma tremblante jeuneile a 
donné des bornes à votre courroux, je 
vous implore aujourd’hui, pour obtenir 
des bornes à vos bontés : vous me voyez 
fans forces, fans vie, chancellante, ac¬ 
cablée &; prefque détruite par tous les 
maux que vous m’avez caufés. Confidé- 
rez que les tri fies foupirs qui s’élancent 
du fond de mon ame, paroiflènt en etre 

les derniers foupirs, Je tombe à vos pieds 
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moLirance, &, j’implore votre compaf- 
£on. Je n’eus pas en efFec la force d al¬ 
ler plus loin. Le Pacha me parut fatis- 

faic de ce premier retour vers lui ; il me 
tendit les bras, me releva, & ordonna 
enfuite que l’on me conduisît dans l’ap¬ 
partement qui m’étoit defliné. 

Mes Eunuques m’y fuivirent, des Fem¬ 
mes Efcîaves y vinrent ; je trouvai des 
bains prêts, des rafraichillcmens Ôc des 
parfums ; les jours fuivans .furent les 
mêmes ; on eut pour moi toutes fortes 
d’empre(Iemens,de vigilance & de foins: 
mais bien loin que ces nouveaux traite- 
mens fufïent capables de me rendre mes 
forces &: ma fanté, je fentis qu’elle s’af- 
foiblilîbit d’un jour à Faucre, au point 
que bien-tôt après je tombai dans une 
maladie de langueur^ qui fit juger que 
j’étois près, dç nia fin. On s’eflorçoit 







































de me donner tous les foulagemeiis ima¬ 
ginables , toutes les confolations poffi- 
bles, mais fans fuccès. Mon Eunuque 
Zoa, qui s’éroic attaché à moi plus par¬ 
ticulièrement que les autres , en reiïcn- 
toit de vives inquiétudes : ma feule con- 
folation étoit de voir^ par fes veilles, 
par Tes foins , les mouvcmens de fon af- 
fedion. Il rendoit compte au Pacha tous 
les jours de l’état de ma maladie : il lui 
en fit un jour un tableau fi trifte 6c fî 
touchant , que le Pacha (e tranfporta 
dans mon appartement lui-même, pour 
s’en inftruire par fes propres yeux : il m’en 
parut attendri. Seigneur I lui dis-je, voila 
enfin votre Efclave expirante ; n’impu¬ 
tez qu’à vous-même la perte que vous 
en allez faire, vos féverices montmifo 
dans cet état, 6c font caufe que je vais 
perdre une vie. que je conîxois a peinç 
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encore, & que je ne fçaurois regretter: 
je ne dois pourtant pas la quitter, fans 
vous apprendre que jamais je ne me fuis 
crue deftinée à Tefclavage; que je me 
fuis toujours fentie en droit de difpofer 
de mon cœur ôc de ma main ; que ces 
fentimens font nés avec moi, ôc n’onE 

jamais pu faire place à d’autres; que s’il 
y a eu un homme capable de me déro¬ 
ber le fecret dc ma nailTance & de mon 
état ; que fî un Marchand de Scio a bien 
pû être affèz perfide & aflTez inhumain 
pour m^’enlever & me livrer, comme iî 


a fait, à une odieufe captivité, j’ai des 
grâces à rendre au Maître des Maîtres, 

T 

dont la main va me fermer les yeux : je 

les lui rends du fond de mon cœur, de 

m enlever des la fleur de la jeuneflè la 

plus tendre, ôc de me reprendre dans 

fon fein facré > telle que j etois êc que je 
vfuis. 
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A ce difcours, le Pacha fut ému à k 
fois de colere ^ de pitié : le fidele Zoa 
s’en apperçut j il fe profterna à fes pieds, 
U lui dit. Puiflant R.oi de Syrie I fois 
favorable à la priere que te va faire le 
dernier de tes Efclaves, mais le plus ar¬ 
dent èc le plus zélé : tu vois périr cette 

jeune Femme à tes yeux j c’efl la plus 
belle Fleur de tes Jardins, qu’un fouffle 
impur va détruire, lorfque tu peux l’en 
garantir. Hélas 1 elle t’eft chere, ôc nous 
le fçavons : les foins que tu nous as or¬ 
donné de prendre autour d’elle, nous le 
prouvent allez § ta colere, ta vengeance, 
&; tes attendrilïemens enfin ne permet- 

f 

tent pas qu’on en doute. Comment donc 
te réfous-'tu à voir l’Ange de la mort 
prêt à te l’enlever ? Si tous les Eunuques, 
Aftroloc^ues Sc Médecins de ton Palais 
©nt épLiifé leur fcience, ne te refte^t-il 























D A î R J 


iiS 

pas une reiïburce infaillible, celle mê¬ 
me à qui tu dois le jour ? Quoi ! tn pot* 
fedes dans la Ville d’Alep le plus éclairé 
des Sçavans de l’Afie, le plus célébré 
des Pbiiofoplies & des Médecins, ôc ton 
humanité Ôc ta bonté , & ta compaffion 
pour cette jeune Femme, ne te permet¬ 
tront pas, dansuneconjonéture h trille, 
de franchir une fois Tauftere bienleance 
de ton Serrail ? Permets donc que le fa¬ 
meux Bezzoudour en ait l’accès ; foulîrc 

qu"il pénétré jufques dans cet intérieur, 
ôc Fois témoin toi-même de ce qu’il pro¬ 
noncera fur la durée des jours de cette 
jeune infortunée, de ce qu’on pourra 
encore en attendre, ou de ce qu’il faut 
en déferpérer. 

J’y confens , reprit le Pacha : mais 
qu’elle fente le prix du facrifice que je 
lui fais J car je jure que li, après fon ré- 

tablinèaient^ 



















































tabîifîement, je ne vois point par fon 

Zele àc fes emprefîemens une reconnoif- 

fance fans mefure, égale à ma bonté, 

elle doit s’attendre à ùne vengeance ca- 

pable d’aller encore au-delà. Alors il 
% 

appella un Efclave, dc lui ordonna d’al¬ 
ler chercher Bezzoudour^ il parla bas à 
mon premier Eunuque; je compris qu'Ü 
donnoit fes ordres pour toutes les pré¬ 
cautions qu’il vouloir que l’on prît, avant 
que Bezzoudour fut arrivé ; en effet, je 
vis fermer toutes les ouvertures, toutes 
les fenêtres de ma chambre; je vis éten¬ 
dre un drap de foye autour de mon lit, 
ce drap de foye m’enfermoit de ma¬ 
niéré qu’aucune lumière de ma cham¬ 
bre n’auroit pu pénétrer jufqu’à moi en 
peu d’heures. J’entendis un grand monde 
entrer dans cette même chambre, c’é- 
toit le Pacha fuivi de Bezzoudour 5c de 
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plufieurs Eunuques ; quatre de ces Eu- 
i^j_inLics portoieiiE des fia.n1l5ea.ux Sc fe 
tenoienc autour de moi, quatre autres j 
le fabre à la main, envlronnoient Bez- 
zoudour, c’eft de Zoa que j appris le 
lendemain toute cette formalité : on 
apporta des carreaux, on les rangea fur 
le tapis de ma chambre j le Pacha vint 
s’aileoir près de moi, Bezzoudour de 
même à mon chevet j enforte que fans 
pouvoir percer la nuit obfcure du de¬ 
dans de mon lit, je ne laifibis pas de 
fentir que le fetil drap de foye nous fé- 
paroic. Le Pacha enfuite s adrefîa à Bez- 
zoudour, & lui dit : homme célébré & 
digne de toutes louanges I Toi qui m as 
garanti d’une mort prefque certaine, 
vois .quelle éminente place tu tiens dans 
mon Gifime, puifque contre toute ré¬ 
glé je te donne l’entrée dans l’intérieur 































de mon palais j mais H la haute lagede 
m’y détermine , je t’avourai que j’y fuis 
encore excité par l’intérêt violent donc 
mon cœur eft épris pour une de mes 
Femmes, près de laquelle je te fais af- 
feoir, j’envilage avec efiroi le danger 
de fa vie, elle efl atteinte depuis quel¬ 
que temps d’une langueur qui tous les 
jours s’augmente, Ôc qui fembie annon¬ 
cer une déplorable fin. Je veux donc 

que tu déployés ici cous les fecrecs de 
ton arc, que l’efîbrc de ton génie te gui¬ 
de de c’éléve, Sc te fafîe porter tes- re¬ 
gards jafques fur la table de lumière 
pour y lire l’arrêt de fon defiiii. Sei¬ 
gneur , lui répondit Bezzoudour , je 
vous ai voué mes fer vices, tout ce qui 
approche de votre perfonne les mérite 
Sc les exige comme vous-même ; la lan¬ 
gueur effrayante donc votre jeune Fem- 
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me efl atteinte, peut encore recevoir 
des fecours humains , & les miens peut- 
être auront leur fuccès j mais s’il faut 
que je juge de l’état de cette Femme 
fciemment, il faut que je fois premiè¬ 
rement inilruit de Tétât du fang qui 
coule dans fes veines, 6c c'efl: ce que je 
ne puis conndître, lî vous ne m’auto- 
rifez à tenir fon bras dans ma main ; ce 
drap de foye qui nous fépare, me ga¬ 
rantira 'fous vos yeux de Timmodeftie 
qu’il y auroit à la toucher, 6c rien n’em¬ 
pêchera qu’au travers de ce même drap 
de foye, je n’acquiere la première con- 
noilTance, dont je ne puis me palïèr. J’y 
confens, dit le Pacha. 

Bezzoudour alors m’adreJîà la parole, 

& me dit ; Femme d’Aly ! foulevez vo- 

/ 

rre bras, faites qu’il pofe fur ma main* 
Mais j’étois dans un ü grand afToiipilîei 
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ment -y mon anae j ainil que mes yeux, 
étoient plongés dans de fî profondes té¬ 
nèbres , que j’avois à peine l’cfprit pré* 
fent à ce qui fc pafîbic. Bezzoudour ré¬ 
pétai Femme d’AIy i foulevez votre bras, 
èc le pofez fur ma main. A ces derniers 
mots, je revins à moii je foalevai ma 
tête} mes yeux s’entr’ouvrirent, comme 
dans le cours d’un fonge qui fe trouve 
interrompu, où l’on ne fçaic encore lî 
l’image qui fuit, eft chimérique ou réel¬ 
le,. Mais BezzoLidoLir, pour la troifieme 
fois, me dit d’un ton plus élevé; Fem¬ 
me d’Aly I encendeZrmoi, pofez votrs 
bras fur ma main. Je levai donc mon 
bras tour tremblant je l’avançai &L h 
pou {lai contre le drap de foye qui ms 
touchoit ; 6c je fends que fa main le re¬ 
çut ; il le tint quelque temps dans cet 

4caC 5 mais un profond (ilençe régna danst 

i » * * 
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toute la Chambre , &: on entendit ces 
paroles, j’attelte le Ciel, que h le bras 
que ma main fupporce, eil: orné d’un bra¬ 
celet de £x chaînes d’or, que £ ce brace¬ 
let eft orné de douze diamans blancs 6c 
noirs, quiconque le pofTede, doit efpé- 
rer la £n prochaine de Tes douleurs, 
Qu'entends^ je ? Quelles paroles ? Eft-ce 
que je rêve ) Non ^ je veille, me difois- 
je : c’cil lui qui me parle, c’cft lul^mê- 
mc ; par quel miracle cela devient-il 
poffible ? Une vapeur brûlante s’alluma 

iubitement dans ma tete j je me crus 
tranfportée dans le vuide des airs, par¬ 
mi des feux Sc des filions de lumière, 

J 

que mes foi b les yeux ne pouvoient fou- 
tenir ; tout ce que j’entendois, n’étoiç 
que prefiiges ilîufionsj mon cœur qui 
en relTentoit un trouble &c un défordre 
inconcevable 5 ne fuflifoit pas encore à 
































rn'cn perfLiaclcr. Quoi 1 cc Philorophc 
célébré , cette lumière de l’Afie, ce Bez- 
zoudour venu de Samofate en ce Palais, 
pour y fauver la vie au Paclia, <!|U on 
amené, pour fauver k mienne , jufqu’au 
chevet de mon lit j ce même Bezzou- 
dour, me difois-je, fait place ici a mon. 
Amant qui me ferre actuellement la 
main, lui de qui je me croyois entière¬ 
ment abandonnée ; lui que je penfois. 
être au-delà des. mers , dans les bras de 
quelque nouvelle Epoule , ptet a étein¬ 
dre fes premiers feux j lui dont j eulïe 
voulu pouvoir elFacer mille fois Pi mage 
qui feule caufoit tous mes malheurs ,, 8c 
qui feule me donnoit le courage de les 
fupporter ? Quoi i c'eil lui que je ne puis 
voir, mais que je feus a mon cnevec,^ 
qui tient ma main, qui Penveloppe 8c.. 
Penferre dans k Tienne , à la-face memîï 

ïiv 
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4 e notre ennemi, J etois tranfportée fx 
e mgi- même, que route cette avan-» 
ture me paroifToit à perte de vûe ; il mV 
voit ete défendu de parler , de pronon¬ 
cer un feul mot j hélas ! quand j’anrois 
été libre de le faire, répuifemenc de ' 
mon ame étoit fi grand , que chaque . 
mot fe leroic évanoui llir mes Jevresi 
que mes plus grands efforts n’auroient 
pu éclater que par des foüpirs profonds : 
aufii fèntîs-je toot-a-coup les cfprits de 
ma vie pafler dans cette main que fou-, 
tenoit mon Amant, ou plutôt dans fa 
main même, dont le toucher m’enleva 
dans une efpece d extafe 6c de raviffe- 
ment; image de ces joies célelles, qui 
font trop aii-defÎLis des fènfations ^hii'^ 
maines, pour qu'on puilîe les cont^eniF, 
Mais que devint pendant cela mon 
adorable Beizek ? il ne me relia pas ia 
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faculté d’y penfer. Je m’en informai, 
tremblante après cette fcenc : Zoa m’ap¬ 
prit <^u’il avoir fait une aiïcz longue 
féance à mes côtés 3 qu’il avoir obtenu 
du Pacha la permiffion d’en faire encore 
une. J’entendis moi-même le refte de 
leurconverfation, qui finit par ces motSî 
Seigneur, dit le prétendu Bezzoudour, 
je vous remets trois tablettes pour 1 ufage 
de cette perfonne *, elles renferment un 
baume précieux : que cette jeune Fem¬ 
me les reçoive de votre main, auffi-tôc 
que je me ferai retiré ; peut-être arrive¬ 
ra-t-il qu’elles opéreront en elle un 
prompt foulagemenc. J’entendis alors du 
bruit èc du mouvement ; Beizek fuivit 
le Pacha; tout difparut : mais il eft vrai 
que fi la perte de mon Amant, fi les 
cruautés du Pacha m’avoient accablée de 
douleurs mortelles, cet événement qui 
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fut pour moi un vrai miracle, fît en moi 
tout-à-Goup aulîî le miracle de ma gué* 
rifon ; & tout fembloic y concourir. 
Quels charmes en eifec ne répandoic- 
on pas dans mon cœur, quand j’enten- 
dois ce palais retentir du nom de Bez- 
zoudour, lorfque mes Femmes & mes 
Eunuques autour de moi , s’entrete- 
noient inceflamment des prodiges qu’on 
lui voyoit faire , non-feulement au Ser- 
rail, mais encore dans toute la Ville 
d’Alep, où j’apprenois qu’il acqueroit 
de jour en jour l’amour des grands ôc 
des petits, affifiant- les uns, éclairant 
les autres, ne s’occupant qu’à fervir tout 
ce qui fe préfentoit. Non, certes I me 
difoient mes Eunuques, Bezzoudoiir 
n’efl point un homme fcmblable aux 
hommes ordinaires, à ceux même dont 
©n vante la haute fagefîè èc la fcience 
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profonde. Qui dit un Sage parmi nous, 
dit un homme de qui les payons font 
à couvert fous le manteau des années, 
de qui la fcience eft le fruit ordinaire 
d’une longue expérience , de qui le fça- 
voir 6c la fageife font toujours gravés 
fur fon front j àc Bezzoudonr n’y porte 
que les grâces de l’aimable adolefcence 5 
il paroit parmi nous bien moins fous 
l’apparence d’un Philofophe, que fous 
la forme de ces genies bienfaifans, qui 
fe plaifent quelquefois à fc’ confondre 
parmi les hommes , pour les fecourir 
dans leur vie j pour les conduire ÔC les 
mener à des douceurs 6c à des biens , 
que d’eux-mêmes ils n’y trouvecoient 
pas : non certes l repetoiênt-ils, Bez- 
zoudour n’eft point de la clalTe com¬ 
mune des hommes, ni de celle meme 
des Saees d’Orient. Je les écoutois 
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fans Jes interrompre, toute occupée de 
l’image de mon Amant, que ce& dif- 
caurs paroient & embellifToient encore 
à mes yeux : c’étok uné fête au-dedans 
de mon. ame ; j’y voyoïs Belzek en effet 
comme un Ange de lumière, prêt à me 
donner fes tout-puifïans /ecours contre 
mon oppreffèur & mon tyran. Je me 
confidérois captive dans une triple clô¬ 
ture, environnée d’Efclaves vigilans 
mais, comme lî le Ciel même m’eut 
parle, j attendois tranquillement le mo¬ 
ment infaillible ou mon Amant, com¬ 
me un autre Génie, devoit renverfer ces 
murs, & menlever de cct infâme Ser- 
rail. Je fçavois qu’au cinquième jour fui- 
vant il reviendroit prendre fa place au¬ 
près de moi ; je n’ignorois pas qu’il ne 
-me feroit point permis de lavoir: mais 
quQiquc le voir fût fans doute alors l’ob^ 

. ► ' fc 





























jet de mes vœux , je ne fçai quelle fé- 
curité intérieure m’empêchoit de m’en 
affliger. J’ëtois la plus contente 6c la 
plus fortunée des Femmes, de penfer 
feulement qu’il reviendroit à mes cotés ; 
que nous pourrions encore prefTer le 
drap de foie que l’on oppoferoit entre 
nous J que mon cher Bclzek reprendroit 
la main de fa ckere Daïra ; qu’il la tien* 
droit encore dans la llenne ; que nos 
âmes s’y réuniroient, 6c que, par des 
liens toujours invilibles 6c des élance- 
mens toujours plus violens , elles s’en- 
chaîneroient de nouveau, pour fe péné¬ 
trer l’une de l’autre plus intimement que 
jamais. Je dévorois avec tranfport toutes • 
ces efpérances j 6c rinrervalle du temps 
qui s’écoula, ne fut pour moi qu’un fon- 
ge délicieux : rien ne le troubloit en ef¬ 
fet, que la contrainte que j’avois à m’im^ 
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pofer, pour dérober à mes Eunuques la 
connoijfïance de ma fecrette joye Ôc de 

mes douces agitations, que je m’efFor- 
çois de renfermer au-dedans de moi- 
même , 6c qui quelquefois , dans mes 
mouvemens , dans mon maintien, juf- 
ques dans mes regards, perçoient 6c fe 
décéloient encore malgré moi. 

C’efl ainfî que j'attendois ce jour pro¬ 
mis : il arriva enfin. Mais, oh I jour ter¬ 
rible I 6c comment ofer fe rappeiler, fe 
repréfenter 6c fe peindre ma chambre 
de toutes parts fermée, le dedans de mon 
lit inaceeffible à toute lumière, parie 
même drap de foye, dont il étoit entou¬ 
ré I Le Pacha au pied de ce lit, Belzek 
à mon chevet, environné d’Eunuques, 
les torches 6c les fabres à la main : Com¬ 
ment, fans frémir, imaginer l’appareil 
de cette fécondé vificc , lorfqu on fcait 
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ce qui s'y paflTa l Etant donc extrême¬ 
ment attentive à fes mouvemens, auffi- 
tôt que je le jugeai affis à mon chevet, 
je lui tendis le bras d’abord ^ ma main 
cherchoit celle de mon Amant : aurois- 
je pu la retenir ? Mais pendant un allez 
long temps, je ne fentis point la fienne 
s’avancer de même , ôc rien ne pouvoit 
fervir à m’en expliquer la raifon, car il 

régnoit alors dans toute ma chambre un 
grand fdence, qu’à la fin le Pacha inter¬ 
rompit par ces mots. Je t’ai donné, Bez- 
zoudour, une preuve lîgnalée de l’opi¬ 
nion que j’avois de ta haute vertu j tu 
vois que je t’en donne une nouvelle. Les 
fentimens de ton cœur y repondront- 
iis jufqu’au bout ? Seigneur, reprit le 
prétendu Bezzoudour , je conçois par 
les efForts que vous vous faites pour tranf- 
greüer la réglé des Serrails, pour me faire 
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pénétrer jufques dans Tintérieur du vô¬ 
tre , combien vous couche & vous im¬ 
porte la vie Ôc la lanté de cette précieufe 
Femme. Non, reprit le Pacha , tu ne 

fçais pas encore à quel point j dc je vais 
te l’apprendre. Tu m’as donné trois ta¬ 
blettes pour fon ufage : je n’ai pu me 
défendre de les examiner par moi-mê¬ 
me , pour connoîcre le baume qui y écoit 
renfermé j je les ai rompues, ces tablet¬ 
tes y regarde, continua-t-il, ce que j’y 
ai découvert, A Pinftant il en tira une, 
qui fe trouva n’être qu’une écorce feche 
6c fine, dans laquelle écoit renfermée 
une petite feuille de papier roulé. Tiens ^ 
dit-il, regarde cet écrit que je tiens en 

mes mains ; as-tu la force 8c l’Impu¬ 
dence de lever tes yeux jufqu’à moi Ta 
ne le peux, ou tu ne l’ofes ; éconte-moi, 

je vais te lire ce qu’il contient. Le Pacha 

accompagna 
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accompagna ce difcours de Tes regards 
finiftres , & lut hautement ce peu de 
mots. Daira ! idole de mon cœur , to?i af- 
Jreufe captivité méfait gémir plus que toi , 
j*entreprens de en délivrer , fallût-il pour 
cela des prodiges & des miracles , repofe-* 
t’en fur mon amour. Fourbe infigne i s’é¬ 
cria le Pacha, d’un ton foudroyant, 
quelle eft ton audace, mais quelle efi ta 
perfidie ; je te déféré les plus grands hon¬ 
neurs j je te comble de mes bienfaits ; 
je te reçois dans mon fein, Sc c’efi dans ^ 

mon fein, dans mon propre fein, que 

tu conçois le projet abominable d’enle¬ 
ver ma Femme à' mes yeux. Tu mour¬ 
ras ., Ciel ! m’écriai-je, arrête, malheu¬ 
reux , ou frappe-moi des premiers coups. 

Je prononçai ces paroles avec des cris à 
fendre la voûte, & je m’agitai touc-à- 
coup avec tant de cranfport de vio« 
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îence , que je rompis &. brifai ce qui 
m'envii'onnoic : les rideaux de mon lit, 
le drap de foye, tout fe fépara, & tomba 
par terre, me fit voir auprès de moi 

le Pacha interdit & glacé ; & comme fî 
quelque furie m’eut fonda in prêté fa 
force 6c fa rage, je portai tout-à-coup 
la main fur fou poignard, je le tins dans 
ma main flamboyant, &: lui dit : Tyran î 
fl mon Amant eO: k victime, tu vois en 
moi fon vengen t ; je vais percer de mille 
coups ton cœur barbare ou le mien j ÔC 
j’écois le bras levé, mes yeux enflam* 
mes 5 tout dévorans les liens, toute prête 
à lui porter un coup mortel. Ma témé¬ 
rité reffraya, ÔC lui fit faire quelques pas 
en arriéré. Cette aétion répandit dans 
toute la chambre une épouvante, 5c une 
horreur, qui s’accrut encore par un 
plus profond filence, par la conflerna^. 
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tion répandue fur la face de tous ces 
noirs Eunuques, à la lueur de leurs tor¬ 
ches funèbres, à Téclat de leurs cymeter- 

res fufpendus far la tête de mon Amant ' 

■* ^ 

mais je le vis tout-à-coup s’approcher du 
Pacha d un pas afliire, £c lui adreflèr ces 
paioleSt Pacha ! vois ce que peut dans nos 
âmes, un amour à la fois exceffif & maU 


heureux. L’audace de Daïra te le fait con- 


îioitre, autant que ce Billet te l’a appris* 
Je parois'coupable à ton égard; mais 
i ai rempli mes devoirs auprès délié* 
Ferme un inftanc les yeux fur l’afFreux 
tableau de cette feene, &: prête l’oreille 
a la vérité qui te parle. Daïra ell en ton 


pouvoir aujourd hui ; mais apprens que 
fon efclavage ici n’eft que refFet d’une 


trahifon déteftable; tu l’as reçue des 
mains d’un Marchand de Scio; tu la 
confonds en ton Serraii parmi les Fem. 
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mes qa’un fatal deftin a fait naître dans 
les pays conquis fîc fubjugués par les Sul¬ 
tans, &. qui trouvent dès le berceau les 
loix de leur efclavage écrites fur leur 


O 


front : connois Daïra, vois en elle une 
Fille Turque de qui Tétât eft libre, 6c 

é- 

qui peut -t’attirer de redoutables enne¬ 
mis. Sçache /que je fuis en état de t’é¬ 
claircir cette vérité, de t’en convaincre, 
6c de demander j a (lice de l’oppreffion 
que fouffre ici dans un.féjour odieux^ 
une Fille libre 6c indépendante, con¬ 
tre laquelle tu ne peux rien, fans vio¬ 
ler injurieufemenc les ioix qui la protè¬ 
gent j mais apprens tout, 6c connois- 
moi comme elle. Je ne fuis point ce fa¬ 
meux Bezzoudour de Samofate, tu vois 
en moi un jeune Etranger forci de fa pa¬ 
trie, 5c prêt à y retourner, lorfque je pour- 
3:ai remporter avec moi le bien qui m’a 
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été ravi : c’eft Daïra, que je vois CotiF- 

\ ■■ 

I 

frante dans une indigne captivité j c’efl 
elle qu’un perfide Marchand a bien pti ’ 
arracher de raes mains, dans le temps 
même qu’à la face du Ciel, nous nous 
faifions Tim à l’autre le ferment invio¬ 
lable d’être unis à jamais; c’efl cette 
moitié de moi-même, fans laquelle je 

Be puis vivre, après laquelle je cours^, 
qui m’a fait entreprendre de fuivre juf^ 
qu’à la fin fou fort, 6c d’en faire le n^en; 
on l’a arrachée de mes bras , je l’ai 
fui vie pour la fauverÿ je fuis parti de 
Scio comme elle , je me fuis rendu à 
Alep, réfolu d’y pafïer le refie de ma 
vie , plutôt que d’en fortir fans ellci 
J’ai tenté pluficurs projets ; ton impéné»- 
trable Serrai! les a tous détruits: le Ciel 
enfin a permis que tes jours fnfîent me¬ 
nacés d’une fin prochaine6c que j’aye? 

K üi 
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fçu que tu defirois le Médecin de Samo- 
fatc. J’ai trouvé le moyen d’empêcher 
qu’on y fut : on n’y a point été ; & après 
quelques jours écoulés, je me fuis fait 
îuinoncer, comme fi c’eût été Bez2ou- 
doLir lui-même, Je ce demande ici, Pa¬ 
cha , de confidérer un moment qu’on 
m a rendu Maître de ta deftinée ^ que 
ta vie a été en mes mains ; que j’ai pu 
en difpofer impunément à mon gré, Re¬ 
prends ta place un inftant. Maître de 
tiançher le cours d une vie qui ne pou¬ 
voir m etre quefunefte, je ne détruifois 
en toi qu’un ravifîeurj qui ne m’étoit 
connu que par ce titre odieux* je faifois 
cefîer un honteux efclavage ; 5c mon 
Bpoufe étoit à moi. Confîdere i Pacha, 
continua Belzek, que, dans ces mêmes 
circonftances , on m’a vu employer ar- 

.demment tou ç mon pçu de lumières ^ 
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faire ufage de quelques fecrets qui me 
font parvenus par une efpece de mira¬ 
cle , pour opérer en toi une prompte gué- 
rifon : tonte la Ville d’Alep en fait en¬ 
core mes élostes. Mais au moins dois-cu 
bien penfer que je n’agÜTbis pas ainiî 
fans objet, &: que , fi je te dorinois cette 
preuve in figue de ma generofite, ce ne 
pouvoir être que pour ten inftruire, & 
pour obtenir le prix qu’elle mérkoit. En 
effet, Daïra qui éft l’ame de toutes mes 
démarches, étoit le prix que j en atten- 
dois ; 6c j’étois un jour fur le point de t’en 
faire la demande, lorfqu’on me fit l’hif- 
toirc de ton cœur fans pitié, lorfqu’oa 
m’apprit que les chambres de ton Serra il 

ëtoient d’invincibles prifons ; lorfque je 
fi^us enfin que ma malheureufe Epoufe 
avoit été précipitée par tes ordres bar¬ 
bares 3 , dans les. cachots de la Tour dut^ 

K k' 
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Soic. Juge, Il tu le peux, quels furent 
les tourmens de mon cœur, & les cranf- 
poits de ma eolere , d'imaginer Daïra, 
le flambeau de ma vie, la Keine de mon 
cœur, que je voudrois voir affife fur les 
Trônes 5 Daïra i prifonniere comme une 
criminelle, abandonnée aux fan^lors dc 

O 

aux larmes, lançant au Ciel des cris qiü 
fembloient parvenir à moi, des cris que 
je croyois entendre me reprocher l’im-^ 
poiflance ou j’étois de la fecourir, ou 
m’aceufer peut-être du crime aiTreux d’un 
abandon, le plus grand des crimes en 
effet que j eufîè pu commettre, après les 
voeux ôc les fermens que je lui avois 

faits, 6c que je lui fais encore d’attacher 
mon ame a la flenne, 6c mes jours aux 
liens ; juge des playes mortelles dont 
j çtois atteint, 6c des maux infoutena- 
bles que j’avois à foufFrir, 6c ne t’écon^ 
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ne pas fi le Ciel, ayant voulu qu*elle 
fuccombât aux fiens, pour te forcer à 
me faire arriver jufqua ellCj ne t éton¬ 
né pas fl j’ai tenté, fous le faux nom de 
Bezzoudour, de lui dévoiler fon Amant, 
qui neft ici que pour elle, qui n’a pris 
foin de ta vie, à toi Pacha, que pour elle, 
qui pour elle enfin facrifîera mille fois 
la fienne, s’il faut cela pour la fauver. 

Bclzek fe tut à ces mots , fixant de 
fes yeux le Pacha, ainfi que je faifois 
moi-même, pour découvrir la véritable 
impreffion que ce difcours auroit fait fur 
lui : mais il ne lui échappa ni gefle, ni 
regard qui pût être expliqué pour ou 
contre nous ; ce qui nous rendît plus at¬ 
tentifs encore à la réponfe qu’il fît, en 
s’adrefïant à Belzek. Je te fçaî gré , lui 
dit-il, jeune homme, de toute Phifîroire 
que tu m’as racontée : elle a fufpenda 
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les premiers mouvemens de mon cour- 
roüx, en me faiiant connoîcre à qui je 
dois le fervice que tu m’as rendu j certes 
il eft grand ; ôc quelque peu d’ejftime 
qu’on falTe de la vie, qui nous la pré- 
ferve, mérite qu’on le reconnoiiïe au¬ 
tant qu’elle peut durer : mais tu n’ignores 
pas que, fi la vie elt un bien parmi les 
hommes, l’honneur en eft un autre, de¬ 
vant lequel tout difparoît ; 6c que lî le 
bienfait que j’ai reçu de toi, ta rendu 
digne d’une ample récompenfe , le for¬ 
fait que tu as commis dans le Sanctuaire 
de mon Palais, emporte fa peine avec 
foi ; que tout autre que toi n’y furvivroît 
pas un moment. Tu me propofes d’être 
envers toi équitable & généreux ; ma 
bonté feule me fait aller plus loin * elle 
ne déployé fur ton crime que miféri- 

corde ôc compaffion j elle ns me fait 
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voir en toi qu’un jeune homme inex¬ 
périmenté , abufé dans la folle paffion 
qui Teny vre, qui vient ici profaner un 
azyle facré , 6c m y faire des outrages, 
dont lui-même ne connoît pas Fénor- 
mité, 6c qui font afîez inouis pour qu^on 
puifle les regarder comme de vrais éga- 
remens d’un foible efprit. C’efb dans 
cette penfëe, qu’ici même oii tu mets 
ma vie en danger , je te fais grâce de 
la tienne, Se que je donne ma parole 
de Mufnlman qu’on n’y attentera pas 
mais écoute la condition que je preferis, 
6c n’en attends pas une autre. Je veux 
qu’à l’infrant mes Eunuques te condui- 
ient jufqu’auxportes extérieures démon 
palais ; que là, douze JanifTaires s aflu- 

rent de toi ; qu’ils te guident j qu’ils 
t’efeortent jofqu'au Port le plus pro- 

châia ; qu’ils y ordonnent & préparent 
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ton embarquement; qu’ils en foient les 
témoins, ainii que de ton départ ; ôc 
qu’ils y demeurent, & ne reviennent 
que lorfquc ton VaifTeau voguant fur la 
vafte Mer, fe dérobera entièrement à 
leurs yeux : puifient enfuite les vents 
te faire voler comme un trait jufqu’à ta 
Patrie, s’il le faut, jufqu’au bout de 
^Univers. 

4 

Cœur inhumain 1 reprit mon Amant, 
mais d une voix que la fureur avoit déjà 
prefque eteinte, ravilîèurbarbare l rends- 
moi mon Epoufe, que je l’emporte en 

mes bras ; tu me verras m’élancer com¬ 
me un éclair, l’enlever de ces infâmes 
lieux, comme fi je la fauvois d’un bra¬ 
sier infernal, ou je la verrois prête à 
périr. Rends-moi mon bien, rends-moi 
mon Epoufe, fi tu veux conferver ma 
yie ; je ne vis que par elle ; fi tu veu^ 































me la conferver fans elle, j’aime mieux 
cent fois mourir. Eunuques*! s’écria le 

Pacha, qu’on s’empare de ce jeune hom¬ 
me , qu on l’emmene, ÔC que mes ordres 
foicnt à l’inhanc exécutés I Ces derniers 
mots me frappèrent, comme h c’eût été 
l’Arrêt de fa mort. Vois-moi, lui dis- 
je , mon Amant, vois ta Femme qui te 

fuit. Je fonds fur la troupe, le poignard à 
la main. Belzek palTe de la défenfe à l’at¬ 
taque : je le vois renverfer deux Eunu¬ 
ques qui coLivroient le Pacha; je le vols 
fe faifir du fabre d’un autre, paroître au 
milieu de cette troupe, comme le Dieu 
des batailles, répandre autour de lui, 
dans toute ma chambre , la terreur ÔC 
la mort. Ce fut un effroi fi grand, un 
défordre fi fabit, qu’on entendit les cy- 
meterres fe choquer p tomber en éclats 
par terrç ; que les torches tout-a-CQUg 




















s'éteignirent j qu'on fut à l'inftant enve¬ 
loppé dans une profonde nuit ; le relie 
m'échappa j je fuccombai à de 11 terri¬ 
bles efforts*, je me crus frappée de mille 
coups, je tombai au pied de mon lit5 
je n’ai point fçû par moi-même la fuite 
de cette affreufe journée : helas l ma 
mort aiiroit du l’être ; le leul fouvenir 
de cette feene exécrable , étoit caoable 
de me la caufer ^ mais foie que le def- 
tin m’eut donné des forces capables de 
réfiller à ces coups, qu’il voulût peut- 

etre par-la me préparer encore à de plus 
grands î foit que les premières atteintes 
de douleurs que eau le une playe récen¬ 
te , ne fbient point aulîi vives que lorff 
qu elle a fait fon progrès, 6c envenimé 
fon propre dépôt j il faut que je l’avoue, 
toute cette fanglante cataftrophe fe re- 
préfenta le lendemain à mes yeux dé- 
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nuée des circonftances efFroyables, qui 
dévoient natuteiiement l’accompagner. 
On m’avoit tranfportée dans une autre 
chambre. Je n y vis rien qui m’indiquât 
ce qu’étoit devenu mon Amant, Je me 
retrouvai fous la puiflànce du Pacha, que 
j’avois outragé v crus du meme coup- 
d’œii voir tomber fa vengeance j mais 
tout fembloit m’alTurer au-delà, tout 
me perfuadoit que mon Amant s etoit 
fait jour au travers des Eunuques 6c des 
Gardes du Serrail, j’allois mourir tran¬ 
quille , dans la confiance que mon 
Amant étoit en fureté. J’étois dans cet 
état le lendemain ; j’y relit ai quelques 
jours de fuite, peu occupée des momens 
qui me reftoient à vivre, lorfque je vis 
quatre Noirs entrer dans ma chambre, 
êc m’apporter l’ordre de leur Maître , 
d’en forcir fur le champ, pour me ren- 
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dre au lieu ou il m^attendoit; c’étoit- 
là qu'on devoir me juger. 

A peine eus-je entendu ces paroles, 
que je me levai & les fulvisj on me fît 
pafler dans les Jardins j on me fît en¬ 
trer dans un bois fort fombre, au cen¬ 
tre duquel étoit un Kioske qui ne con- 
tenoic qu’une Salle fpacieufe. J’entrai 
dans cette Salle ; Aly Oglou y étoit affis 
fur une efpece de Trône ; on me fit avan¬ 
cer au milieu ; je me trouvai tout-à-coup 
environnée d’un grand nombre de ces 
noirs Eunuques, qui, comme des fpec- 
tres fortans de l’abîme, fembloient im¬ 
patiens de s’y replonger avec moi. 

Alors le Pacha, après les avoir un 

^ 11 I ^ 

temps conudérés, leuradrefïa ce bref dis¬ 
cours. Fideles Eunuques 1 vous voyez la 
chétive Efclave qui a été capable d’at¬ 
tenter à la vie de fon Maître, d’ou¬ 
trages 


f 

























Érager fon honneur. Apprenez»moi qüel 
eft le châtiment qu*on pourrok égalera 
fon crime. J’écoutai ees efFroyables pa-* 
rôles, fans en être preique émue. Hélas î 
&. je ne puis pas feulement aujourd’hui 
me les rappeller, fans que tout mon corps 
n’en friiïbnne : je vis alors un de ces 
monftres cruels fe profterner aux pieds 
du Pacha j la face contre terre, 6c lui 
dire : Seigneur, quand les plus légères 
©fFenfes d’un Efclave à fon Maître en¬ 
traînent les grands châtimens, 6c que tu 
nous expofes ici un attentat énorme Com 

tre ta perfonne facrée, que pouvons-nous 
te répondre ? Écoute îa Loi ^ confultd 
ce que tu dois d’exemple à ton Serrail ^ 
ce qu’exige de toi ta propre fureté : tu 
Verras que tout condamne ton Efclave 
a la mort, & qu’aucun motif ne doit^ 
ni ne peut la fàuver* Cet Eunuque fe tue* 
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> Un autre reprit : tout-puiiTant Maître l 
notre deftinée eft en tes mains j tu peux 
difpofer de nos jours , quand ils ne fe- 
roicnt pas même profcrits pour un crime 
atroce, tel que celui-ci : mais plus tes 
volontés font hautes &: abfolues, plus 
les Efclavcs qui t’environnent, font ab- 
jets £c rampans fous tes yeux j cette dif- 
tance efl fans mefure, &: je conçois que 
ta feule pitié eft capable de fe déployer, 
& de s’étendre alTez pour atteindre juf- 
qu’à eux. Tu vois devant toi une mifé- 
rable Fille que la Loi condamne à pé¬ 
rir ; ôc tu la vois prête, foumife 6c ré- 
Lgnée à tes décrets : mais tes yeux ani¬ 
més d’une lumière célefte, ne femblent 
pas faits pour voir trancher destetes dans 
le cœur de ton Palais, ni pour y voit 
le fang humain ruifîeler fur tes tapis. Tû 
peux foufcrire à ce que la Loi d’une part 
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te demande , & tu peux fuivre en mê¬ 
me temps les mouvemens de ton cœut 
plein de compaffion ; que cette infortu¬ 
née coupable foie enlevée de ces lieux; 
qu’elle foit enfermée à la Tour du Soïc ; 
qu’elle vive parmi les trilles Cyprès ^ 
dans une retraite auflere, èC que l’excès 
de Ton repentir mérite enfin fon pardon 
au dernier de fes jours. Ce fut à peu 
près là ce que j’entendis prononcer au 
fécond Eunuque : j’étois, pour ainfi di¬ 
re, déjà hors de la vie; tons mes fens 
s’étoient retirés ; j’a'ppercevois peu-à-peu 
mes penfées fe détruire, toutes mes idées 
fe réduire prefque à rien : foit cependant 

que je fuflè plus particulièrement frap- 

1 

pée de la voix du troiflemc Eunuque 

qui parla, je crus l’entendre plus diflinc- 

tement ; Ôc lui-même m’a dit que je i’a- 
Vois entendu ; il fe proüerna comme les 

Lij 


I, 































1^4 D A I R A, 

antres, &: adreiïà ce difcours au Pacha ^ 
Je ne crois point, vénérable Aly, que 
la tendrefïe de ton ame put foutenir 
l’efForc que tu aurois à lui faire, s’il te 
falloit prononcer un arrêt de mort de 
cette même bouche qui n’efl: créée que 
pour annoncer aux hommes des grâces 
êc des faveurs. Il eft vrai que j’ai vu com^ 
mettre un attentat fur ta perfonne ; mais, 
b Koi de Syrie, quand je vois ce que 
c’eft que l’Efclavc qui l’a commis , & 
que j’ofe m’élever jufqu’à tes penfées, je 
ne l’en juge pas plus irrité, ni plus ému, 

que fi c’eût été quelque infedte imper¬ 
ceptible, qui feroit venu fe pofer fur 
ton front, que tu aurois lai (Té voler ou 
difparoître, pour ne pas prendre la peine 
feulement d’y penfer. Et quelle eft en 
effet cette criminelle qu’on te propofe 
de punir ? La voilà, jette les yeux fur 
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elle J confîdere le néanc d'une jeune ôc 
malheureufe créature, qui n’a pas en¬ 
core atteint l’âge où la raifon fert de 
guide, qu’on eft venu remettre en tes 
mains, en quel état, tu le fçaîs ? Dans 
l’agitation d’un déplorable délire, qui a 
jetté le trouble dans fés fens, l’égare¬ 
ment dans fes elprits, 6c entraîné enfin 
ces triftcs efFets. Non, non ! vénérable 
Aly, la maladie d’un lî foible Enfant 
n’allume point en toi une fatale colere j 
toutes les vertus de ton amc concourent 
à te voiler les yeux, 6c à mettre un ban¬ 
deau fur fon crime ; je ne puis pas même 
penfer que fes jours foient en danger 
mais lorfqu’on te confeilie d’enfermer 
cette Efclave dans la tour du Soïc, je 
ne penfe pas davantage qu’elle mérite 
i’iionneur d’iiabiter renceînte de ton Pâr 
iais J, car quelque pitié-que j’aye de fea 
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état, je ne laiiïe pas de voir ici le crime 
vivre en elle, & je douce fore qu’on 
doive en conferver l’image; quand je 
penfeau contraire qu’on ne rçaurqit trop- 
tôt en perdre le fouvenir. Non, je ne 
crois point que tu veuilles toi-même mê¬ 
ler 6c confondre tes jeux & tes pîaifirs 
parmi les amertumes que la préfence de 
cette miférabie répandroit en ces lieux, 
SüblMTie Pacha ! purge dignement ton 
Serrail d’une EfcLive vile & méprifable, 
puifque fa face impure ne peut plus que 
le fouiller ; qu’elle difparoifle de ces 
lieux pour jamais ; qu’elle aille à fon 
gré errante & fugitive dans les divers 
climats dePAfie, oii la stnidera fon trille 

^ * O 

deflin ; par cet équitable arrêt, la juftice 
eft fatisfaite, 6c plus encore ta gloire 6c ' 
ta bonté. Je le veux, j’y confens, dit le 
Pacha 3 6c je fais plus pour qui me d^naç 





































un Cl fage confeil j je remets cette Ef- 
clave en fes mains, je la lui donne en 
pur don. A ces terribles luots, je fou- 
levai ma paupière tremblante ;; j’apper- 
çus qu’il parloit à Zoa, à lui-même ; 
Zoa ! lui dic^il , ton ame n’eil point 
l’a me d’un Efclave ; tes vertus font au- 
deiÏLis de ton état^ il y a long-temps que 
je le vois, plus auflâ ces fervices m’ont 
été agréables, plus tu as dû te connoî- 
tre par toute leftime que j’ai fait de toi 
jufqu’à ce jour ; mais je veux qu’en ce 
jour même tu en reçoives de moi la der¬ 
nière récompenfe. Tu juges cette Fem¬ 
me digne de vivre, elle vivra pour qui 

lui fauve la vie ; reçois le don que je te 

fais î j’y ajoute celui de ta liberté ; j’y 
ajoute encore cent Sequins qu’on va te 
remettre ; tu peux déformais choifir ta 
retraite , Sc y mener cette Femme avec 

L iv 

























toi. Alors le Pacha forcît, tous les Eu^ 
nuques le fui virent ; Xoa feul vint à moi 
&: me dit .* jeune Femme, rappelle tes 
fens ^ ton cfprît j que tes frayeurs cef^ 
fent, apprends dès ce moment que tes 
tnalhcurs font finis, £c Zoa lui-même 
4ilparut à ces mocs^ 
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E ne demeurai pas feule dans 
le Kioske long-temps : peu de 
momens s’écoulèrent. Zoa re¬ 
vint : il prit mon bras » il me foutint ; il 
m’aida à traverfer les Jardins : j’étois foi- 
ble, inanimée \ il eut beaucoup de pei¬ 
ne à me faire arriver jufques aux derw 
niercs portes du Parc. 

Nous fortimes de ce Parc enfin : mais 
nous étions à deux milles d’Alep, SC 
jsnes forces étoient anéanties. Zoa com- 
priç qu’il falloic me faire tranfporter à la 
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Ville; & il fe trouva d’abord dans un 
cruel embarras; il fe tourna ; il porta fes 
regards de tous cotés, 6c n’en devint que 
plus inquiet ôc plus irréfolu. Hélas 1 Te 
difoic-il à lui-même , je ne découvre ici 
perfonne qui puifîe nous prêter fecourSî 
je ne Içai a qui m’adrefîer pour envoyer 
a Alep chercher une litiere j je me vois 
forcé d’y courir moi-même ; & je ne,puis 
me réfoudre à laifïèr la Fille de mon 
Maître, feule dans cette Campagne ; 

1 état ou elle eft me fait trembler pour 
elle, Il je la laifle ici jufqu’à mon retour ; 
& je demeure près d’ejle, je ne lui fuis 
d’aucun fecours, je ne la fauve points 
L’impatience le prit; il vint à moi; il 
étendit fur le fable, au pied de ces murs, 
un linge de foye, fur lequel il me fie 
afîeoir} il mit fur ma tête un fécond voi^^ 
le J pour mieux me préferver de Fadian 
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du Soleil qui s’élcvoit déjà fur Thorlfon. 
Daïra ! me dit4l, compte fur mon zele; 
prends quelque repos en m’attendant: 
je vais, de toutes mes forces & de toute 
ma yîrefîe gagner la Ville j & tu verras 
dans peu de momens venir une litiere 
pourt’y tranlporter-, A peine eut-il achevé 
ces mots, qu’il prit fa courfe, &. que je 
le perdis de yûe. Je demeurai dqnc feule 
au pied des murs de ce Parc, couchée 
fur les fables, n’ayant- devant mes yeux 
qu’un vafte défert : mon alToupifïèment 
alors augmenta, & le fommeil» s’empara 
de moi toute entière y ce fut le premier 
fommeil que j’euïïè connu depuis long¬ 
temps; & il dura peu. J’eus , quelques 
momens après, Toreilie frappée d’un 
bruit confus qui fe faifoit autour de moi. 
Je crus remarquer, au-travers des dou¬ 
bles voiles qui me couvroient la tête 6£ 
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le vifage, que c’étaient des Voyageurs ; 
& ils fembloient en effet fuivre leur 
route le long des xnurs du Parc. Ils arri¬ 
vèrent bien-tôt jufqu’ou j’étois : ce qui 
me fiirprît, c eft qu ils s’y arrêtèrent, ôc 
que 1 inftant d apres ils s approchèrent ^ 
6c vinrent à moi direélement. Je les ap- 
perçus plus diftinéfcement alors, & j’en¬ 
tendis qu’ils s’entretenoient, en parcou¬ 
rant des yeux toute ma perfonne; qu’ils 
s entredemandoient par quel accident 
une Femme feule pouvoir fe trouver là j 
qu ils doutoient même s’ils dévoient me 
croire vivante. Je pris garde qu’ils étoient 
deux hommes à cheval, & qu’une litiere 
qu occupoic un troifîeme, étoit arrêtée 
avec eux. Un de ces hommes mit pied 
a terre, 5c s’approcha de moi de très- 
près 5 pour me confidérer. Madame, me 
4i£-il 5 çeçi ne peut être qu’une avantura 
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bien extraordinaire. Nous n imaginons 
pas qui vous êtes e mais au feul arpe£fe, 
il n’eft point concevable qu’on vous ren¬ 
contre au pied de ces murs, feule, cou¬ 
chée fur les fables , dans une plaine ari¬ 
de , éloignée de toute habitation ; de 

? O 

grâce I Madame, continua-t*il, recevez 
les leçonrs que nous fommes prêts à vous 
offrir. Seigneurs : leur répondis-je, je 
fuis mourante j je ne puis pas même vous 
fatisfaire fur ce que vous defirex fçavoir 
de moi. Je vais dans un moment rece¬ 
voir les fecours qu’il me faut j c’eft une 
liticre qu’on eft allé chercher à Alep, 
& qui va fans doute arriver. Non, Ma¬ 
dame , repartit le même homme non ; 
il ne faut pas l’attendre, êc nous ne de¬ 
vons point vous laifïer dans cette foli- 
tude, abandonnée ainfi : lî c’efl une li¬ 
tière qu’il faut J nous vous offrons une 
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place dans une que voilà ; vous allez 
être conduite à Alep en toute fureté* 
Je vis à rinftanc l’homme qui me par- 
loit, fe tourner vers la litierCj & adref- 

fer ces mots à un vieillard qui Toccu- 
poir. Seigneur Atab.ek ! voici une Dame 
réduite dans une trifte extrémité : votre 
bonté fc portera, fans douce , à lui prê¬ 
ter fecoiirs , pour fe rendre à la Ville ^ 
ôc à lui faire place dans votre lltiere ; à 
quoi le Vieillard répondit : mon Fils, 
j’y confens j vous pouvez amener cette 
Dame, je lui ferai place en ma litiere. 
Je vis à rinftanc celui des Voyageurs 
qui venoit de parler, dêfcendre de che¬ 
val , ainfi qu’un autre qui étoit près de 

lui, ôc qui me parut être fon Elclave: 
tous deux vinrent à mes cotés, prirent 
mes bras , me fouleverent, m’enleve- 
renc enfin, ôc me portèrent jufqu’à cette 
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litiere, ou ils me firent placer vis-à-vis 
du Vieillard qui l’occupoit. Mais la li¬ 
tière fe remit à peine en marche, que 
Zoa vint à ma penfée j ce fidele Zoa, à 
qui je devois tant, êc qui dans ce mo¬ 
ment-là même fe tourmentoit pour me 
fervir ; la crainte me prit qu’il eût quel¬ 
ques reproches à me faire, mais plutôt 
la peur de le perdre, en manquant de 
le rencontrer fur le chemin. Je fis part 
de mon inquiétude au Vieillard : je lui 
dis ; Seigneur 1 nous devons rencontrer 

^ O 

fur le chemin un Efclave noir, avec une 
litiere pour moi, je vous fupplie de 1 a- 
vertir que j’ai l’honneur d’être ici devant 
vous, parce que s’il ne me trouvoit pas 
au lieu oii il m’a laifiee il y a un mo¬ 
ment, il en auroit certainement beau¬ 
coup d’inquiétudes. Le Vieillard répon¬ 
dit j Madame , je prendrai ce foin vo- 
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lontieis ; mais, continiia-t-il ^ permet** 
tez-moi de vous demander par ouel ae— 
cident incompréhenfible une Femme 
Turque j teile que vous me paroifîèx 
lecre, fe trouve feule dans le défère où 
nous venons de vous rencontrer ; car il 
n efl pas poffible qu'une Dame comme 
vous fe trouve en cet état, fans être ac-^ 

compagne© de quelques EfclavcSj d’url 
Pere ou d’un Mari» 

J ecoutois bien toutes ces queflionsj 
mais la voix me manquoic pour y ré** 
pondre ; au moins, Madame, reprit 
encore le Vieillard ^ faites-moi la ^race 

O 

de m’apprendre oii eft fîtuée votre mai-* 
fon d’Alep, pour que je puifTe vous y 
'mener. Cette queftion nouvelle m'^épou- 
vanta, & me rendit tout-à*coup fefprit 
préfent à des chofes que je n’avois pas 
prevues ni penfées ; je me vis feule dans 

cettç 
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cette litiere j en préfence d’un Vieillard 
inconnu, & à qui je ne pouvois pas évi¬ 
ter d’expofer mon état, Eii 1 comment 
aurois-je ofé ? Eh I comment au rois-je 
pli me faire connoître ? Me connoiiTois- 
je, helas ! mohmême , Seigneur, dis -je 
au Vieillard, je compte que nous allons 
trouver l’EfcUve Noir & la litiere qu’il 
m’amene j j’efpere que vous n’aurez point 
l’embarras de me mener jufqu’à la Ville, 
Le Vieillard ne répliqua points il ne me 
parla pas davantage j mais il n’en fut que 
plus occupé à me confîdërer. Cependant 
la litiere continuoit la route, & déjà l’on 
découvroit les Tours d’Alep, & Zoa ne 
paroiflbit point ; nous arrivâmes à la 
porte de cette Ville fans le rencontrer 5 
le Vieillard alors interrompit fon fil en- 
ce, me dit : Madame, nous entrons 
dans la Ville j de grâce, ordonnez ou il. 
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faut que Ton vous me ne -, dites-moi oii 
eft votre maifon. Ce difcours auffi pref- 
fant que chantable, me jetta dans un 
défordre dans un trouble qu’on ne 
fcauroic imaginer ; mais 11 mon trouble 

S iD ' 

etoit grand, on imaginera bien moins 
quelle fut ma confulion. Je demeurai 
un moment fans lui répondre. Je fentîs 

à l’inftant mes douleurs renaître & re¬ 
vivre , toutes les miferes de mon deftin 
fe repréfenterent à mes yeux; les fan- 
glots fortirent en foule de ma bouche; 
mes voiles furent dans un moment 
mouillés de mes pleurs; ce nouvel ac¬ 
cès de douleur fut lî violent Ôc dura lî 
long-temps, qu’il ne me fut pas poffible 
de parler, ni d’ouvrir même les yeux fur 
ce qui fe palToit ; le généreux Vieillard 

en fut touché êc attendri, il me fît def^ 
cendre dans la maifon d’un gros Mar- 
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chand de fa connoifll’ nce -, nous y en-» 
trames î il me coaduifit lui-même dans 
un appartement commode ÿ il chargea 
une Ëfclave Indienne qui étoit là, de 
me rendre toutes fortes de fervices, de 
me porter toutes fortes de fecours, 6c 
cela avec des marques d’un attendriflè- 
menc 6c d'une bonté dame de fa parc, 
qui ne faifoient que me confondre ^ 
aggraver davantage la honte 6c Thor- 
reur que j’avois de moi-même. 

Seigneur ! m’écriai-jcj vous ne con- 

noiiïcz point la malheureufe Enfant ^ à 
qui vous accordez tant de grâces en un 
jour j vous ne fçavez qui je fuis, ni par 
quelle étrange deftinée je tombe en vos 
mains, & en cet état ; 6c votre pitié 6c 
votre bonté font ü grandes, qu’il fembic 

que vous foyez inftruit de toutes mes 
difgraces. Le faint Homme fît une in* 

Mij 

























clinacion de tête pmfonde, &; me dit: 
Madame, rhofpitalité que j'exerce en¬ 
vers vous, eft un facré devoir de ma 
parc, & j’aurois des reproches à me faire, 

/î je manqnois à le remplir; mais il eft 
vrai, reprit-il, que quand le devoir lui- 
même ne s'y trouveroic pas, j’ai l’ame, 
grâce au Ciel, trop fenfible, pour ima¬ 
giner quelqu’un dans le malheur, 
pour ne pas lui prêter la main : j’ai bien 
conçu, me dit-il, que vous ne pouviez 
être venue où je vous ai rencontrée, que 
par quelque coup étranger du tort; mais;| 
je l’ignore encore, êc je ne demande 
pas à en être éclairci ; tout ce que je de- 
iire , me répetoit ce faint Vieillard , la 
main fur fa poitrine , tout ce que je dé¬ 
lire, eit que vous difpoiîez de moi, ôC 
que vous me mettiez en état, au forcir 
de cette maifon, de vous faire rentrer 
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dans la vôtre, £c d’emplov;er fut. cela 
tous les foins dont je fuis capable, fok 
auprès d’un PerCj.foit auprès d’un Epoux, 
parce qu’il faudra bien s’adrefîèr. à l’im 
ou à l’autre, pour faire finir les peines 
que vraifembiablement l’un ou l’autre 
vous a caufées, 5c qui vous plongent 
actuellement dans une fî trifte fituation. 
Seigneur î repris-je, vous ne pouvez cour 
îioître d’oii partent les coups qui me 
font portés.. Vous en foupçonnez ua 
Pere, un Epoux j 5c en efFct, cela ftifîî- 
roit pour entraîner de grands malheurs j 
mais de tels malheurs feroient lesers 5c 

O 

doux en préfence des miens : hélas ! 
m’écriai-je, je n’ai ni Epoux,, ni Pere ,, 
helas i je n’ai ni ami ni homme fur la 
terre que je puiffe implorer. Vous voyez 

.une Fille de Scio , qui n’a eu d’autre 
Pere dans fon enfance qu’un Marchanêi 

Mü| 
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de cette Ifle, qni depuis n’a reconnu, 
dans ce prétendu Pcre, qu’un Marchand 
perfide j, qu’on vendeur d’EfcIaves, qui 
l’a livrée à Tefclavage du Pacha d’Alep, 
Vous voyez une Femme qui s’étoit chofi 
fon Epoux, & qui vient de le perdre 
pour jamais; c’en: le jeune Beizek, con¬ 
nu fous le nom de Bezzoudour, donc 
la Ville d’Alep célébré encore les mira¬ 
cles; c’eft mon Amant qui, fous ce 
nom, a eu l’audace de pénétrer jufques 
dans leSerrail d’Alep, pour me racheter 
ou m’enlever à quelque prix que ce fût 
des mains du Pacha ; mais qui a vouhi 
combattre les Eunuques de fa garde,'6c 
qui peut-être y a perdu la vie, ou que du 
moins le Pacha a fait embarquer fur un 
Vaifïeau, & que les flots 6c les vents ont 
porté dans quelque terre étrangère 6c 
■ barbare , qû Iç deftin nous condamne 

































à ne nous voir jamais. Vous voyez une 
malheureufe Enfant, <^ui lors meme 
QU*on finfti'uifoit de fa naiiïance ^ c^ui 
fembloîc devoir la mettre a 1 abri de 
nouveaux malheurs , vous la voyez dans _ 
ce moment chafîee du Serrail d Alcp, 
pour être jettée dans le dernier oppro¬ 
bre des fervitudes. Vous m’avez trouvée 

H 

couchée fur les fables ; j’y attendois TEu- 
nuque dont je vous ai parlé ; cet Eunu¬ 
que devenu libre, èc devenu mon mai- 
tre i le terrible Pacha d’Alep lui a fait un 
don de moi. On m’apprend d’un coté 
que je fuis d’une race libre te indépen¬ 
dante j je me vois de l’autre la plus vile 
des créatures j je me vois 1 Elclave d un 
Efclave, condamnée peut-être à le Cui¬ 
vre au-delà des mers, à confuitier le peu 
de jours qui me relient, dans fon af^ 
freufe patrie, dans une nouvelle mcî; 
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d’infortunes, les feules qui puilTent m’ê¬ 
tre nouvelles, après toutes celles que 
j’ai foufFertcs. Eh ! je ne vois, m ecriai- 
je en finglotant& en prononçant ces 
mots a peine J eh 1 je ne vois ni Pere ni 

Epoux, ni homme fur la terre à qui je 
puifle avoir recours. 

Pendant que je faifois devant le Vieil¬ 
lard le tableau de mes douleurs, je le 
voyois joindre Ôc ferrer fes mains, por¬ 
ter des regards au Ciel d’attendriflemenc 
&: de pitié. Oh ! jeune Femme, répon¬ 
dit-il , que votre deftinée efl déplorable, 
& qu elle me touche èc me pénétré ! mais 
que tout ce que j’entends ell trille ÔC ef¬ 
frayant pour moi-même. Quoi ! s’écria 
ce Pere vénérable, quoi ! malheureufe 
Enfant, je vois en voxis l’Elclave d’un 
Noir, Quel crime ] oh Ciel i vous & les 
vôtres ave2;-vous pu commettre allè^ 
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épouvantable ôc alTez inoui, pour avoir 
attiré cette colere du Ciel fur votre tête ? 
Eb. moi ! reprit-il, à quoi ne m’expofai- 
je pas, quand je vous tiens dans cette 

maifon 1 Si le Noir, votre Maître, ap¬ 
prend que je vous ai retirée, mille mal- 
heurs me menacent : il vous réclamera 
comme fbn bien que vous etes ; il m ac¬ 
culera de lui avoir ravi, il demandera 

juflicei il obtiendra contre moi un juge¬ 
ment rigoureux, qui renverfera toute 

ma fortune en un jour. En effet, je me 
fens coupable à fon égard, des que j ap¬ 
prends que vous lui appartenez , que 
vous êtes à lui ; rien ne peut me dif- 
penler de faire publier dans la Ville 1 a- 
vanture extraordinaire qui vous a fait 
arriver ici » afin que votre Maître vous 
retrouve , &: vous reçoive de mes mains 
dès çe moment ^ s’il eft poffible^ 
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Pendant qu il achcvoic ces mots d’un 
ton plaintif èc compatifîant j S>L que j*é* 

tois les yeux ouverts fans voir, portant 
autour de moi 1 etonnemeric dans mes 
regards, interdite, ma tête retiverfee, 
fans mouvement j un homme entra dans 
la Salle ou nous étions : c etoit le même 
Cavalier qui m’étoit venu le premier 
adrefTer la parole, & qui m’avoit fait 
entrer dans la Ütierc du Seigneur Atabek. 
Pere, lui dit-iî, j’ofe vous interrompre, 
pour vous informer que dans ce moment 
même un homme noir s’efl préfenté à vo¬ 
tre porte, demandant, d’un vifa^easité^ 

iu O ? 

fl ce n’efl point vous qui, venant à Alep, 
avez trouve dans la plaine du Soïc une 
jeune Femme qui lui appartient, Ôc qui 
1 avez amenée & renfermée dans cette 
îîïaifon. Je l’ai renvoyé , repric-ii, en 
lîiant que ce fût vous qui eufTiez rencoii" 
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tré cette jeune Femme : il s’eït obftiné 
à me foutenir qu’on venoit de Teti inf- 
truire ^ mais je l’ai réduit enfin à fe re¬ 
tirer , ne tenant pas compte de fa colere, 
ni de quelques menaces qui lui font 

échappées : il n’a l’air au furplus que 
d’un chétif Efclave ■ 6c vous ne vous 
feriez pas déterminé , fans doute > a li¬ 
vrer cette jeune Dame en les mains j fans 
être bien inftruit de ce qui l’autorife à la 
demander. 

Ah Ferri i ah mon Fils l s ecria le 
Vieillard, vous me perdez par ce men- 
fonge, fl le Noir qui vous a parlé dé¬ 
couvre que c’eft un menfonge en effet, 
6c s’il apprend que la Femme quil tc- 
clame eft ici. Vous ignoriez que cette 
Femme eft à lui, que cette Femme eft 
fon bien j qu’il en eft le Maître : cela 
îi’eft que trop vrai. Quoi l Madame, ré- 
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prit ccc homme, en s’adrefTant à moi- 
mc[rie, vous ieiiez alïcz malhetireujfe 
pour appartenir à un vil & méprifable 
Noir, qui peut-être fort d’efelavage lui^ 
meme, lorfqu à vous voir feulement, à 
peine jugeroit-on le Roi des Negres, 
l’Empereur des Abyflîns digne de foupi. 
rer pour vous ? Mon Fils, interrompit 
Atabck, je fuis touché dhine extrême 
compaflion, a la vue des calamités dont 
cette jeune Dame eft menacée ; ôc Phifi- 
toire de ce qu elle a foufTert jurqu’à pré¬ 
sent, me paroit déjà bien étrange dans 
le récit qu elle mVn a fait en peu de 

mots. Je dcfirerois en vérité de pouvoir 
faire quelque bonne œuvre en fa faveur. 
Si le Noir, fon Maître, vouloir confej> 
tir à lui donner la liberté, je lui ferois 
de bon cœur un préfent de trois cens 
■fequins j êc plus j çar à quoi fervent lea 
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biens, fi ce n’eft à foulager les miféra- 
bles. Je fuis, continua-t-il, fans Fem¬ 
me , fins Enfans : vous feul me tenez 
lieu de tout, par la tendrcffe que fai 
pour vous ; ôc rien ne s’oppofe à cet a£be 
de charité. Seigneur, reprit Ferri , je 
refpecte vos volontés, s’il eft necellairc 
d’accomplir l’œuvre de générofité que 
votre vertu vous infpire, & de faire un 
préfent auffi confidérable, pour dégager 
cette jeune Dame des mains du Noir, 
fon Maître ; je vous en loue hautement ; 
mais s’il cfl; un vrai moyen d y parvenir , 
fans cela j’eftime qu’il eft à préférer j SC 
ce moyen, la fortune nous le donne. Ce 
Noir eft venu, je l’ai renvoyé^ s’il re¬ 
vient, je le renverrai de même : Si apres 
tout, s’écria- t-il, de quel droit un in¬ 
fâme Nègre, qui n’eft créé que pour le 
fervice des hommes, de quel droit un 




f 
































DA IRA, 


miférable Abyffin, tranfporté dans ces 
climats, peut-il reclamer une Dame de 
cette Noblefîè ? tes loix du Pays oii 
nous fommes peuvent-elles être allez 
barbares pour autorifer de lî monftrueu- 
fes tyrannies ? Mon Fils ! mon Fils 1 in¬ 
terrompit Atabek, vous ne les connoif- 
fez pas ces Loix j elles n’ont aucun rap¬ 
port avec les vôtres : mais je vis fous leur 
joug depuis plus long-temps que vous g 
j’en connois toute Fétendue êc toutes 
les rigueurs. Je vous le répété, conti¬ 
nua-t-il , nous fommes perdus, fi le Maî¬ 
tre qui tient cette Dame en fa propriété ^ 
peut avoir des preuves que je lui ai don¬ 
né retraite ici : le plus fage parti efl de 
s’informer promptement de fa demeure, 
£c de lui propofer les trois cens fequins j 
que je veux facrifier pour obtenir la li¬ 
berté de cette malheureufc Enfant. Ebi 
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que le Ciel permette qu’il s’en contente ! 
car je fuis à la veille de grands malheurs, 
s’il m’expofe à la rigueur des jugemens 
du Pacha. Ce vénérable Vieillard péné¬ 
tré d’inquiétude êc de douleur, fc tourna 
de mon côté, ôc me dit : Madame i ap- 
prcnez-moi le nom de votre Maître, 5c 
s’il fe peut, fa demeure, ahn que, fans 
perdre de temps, je le fafïè chercher 
dans toute la Ville d’Alep : s’il plaît au 

Dieu tout-puÜTant de bénir mes inten¬ 
tions 5c mes démarches, je réuffirai à 

vous rachetter, 5c à vous rendre une li¬ 
berté que la feule perfidie des hommes 
a pu vous ravir, 5c qui ne me paroîc 
dûe à perfonnc plus qu’à vous. Non, 
non, vénérable Atabek , interrompit 
Ferri brurqnemeiit ; non, vous ne devez 
point attendre du cœur d’un Noir , de 
concourir avec le vôtre pour une bonne 
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action j vous ne devez point penfer qu’il 
fe départe de la polïeffion de cette Da-. 
me, ôc qu’il vous la remette pour une 
rançon de trois cens fequins. Vous con- 
noilïèz le naturel de ceux de fà Nation 5 
vous m’avez vous-même inftruit fouvcnt 
de leur avarice & de leur méchanceté: 
tout ce que je vous en ai oui dire, ne 
me perfuade que trop qu’on ne parvien¬ 
dra jamais à fléchir un barbare pofTefleur 
de cette Efclave précieufe. Vous le ver¬ 
rez 5 continua-t-il, reclamer contre vous 
l’autorité des Loix, vous pourfuivre com¬ 
me coupable de lui avoir enlevé fon tré- 
ibr, 6 c mettre ce tréfor ravi au-defïus des 
vôtres, pour les envahir s’il le peut. J’in- 
lîfle donc, 6 c je crois que le plus grand 
danger pour vous, eft encore d’avouer 
que cette jeune Dame eft ici. 

J’étois témoin de leurs conteflations : 

hélas l 


\ 






















liélàs 1' elles n’avbient que mol pour ob¬ 
jet j èc c’écdit moi qui paroi{ïbic y pren-* 

dre le moins de part : je les écôutoisfans 
réflexion * je ne confidérois feulement! 
pas que j’étois alors dans une maiforî 
étrangère, inconnue, encre les mains de 
detix hommes étrangers, pour moi in-* 
connus de même, toute prête pourtant à 
fubir le fort qu’il leur plaifôit de regler i 

il n’étoit pas encore venu à ma penféc, 

fl je devois fouhaîter ou craindre de re¬ 
tomber entre les mains de Zoa j fi Zoa 
qui nfavoic fervi fl ardemment dans lé 
Serrail d’Alep, qui m’avoiC promis la 
firi de mes peines en fortant, n’écoit point 
im Negre perfide, comme je l’enCendois 
uippofer, qui n’auroic voulu flatter mes 
douleurs, que pour m’exciter plus dou¬ 
cement à foutenir la nouvelle fervicude 
qui! Êtoit prêt à m’impofer. 
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Atabek 6c Ferry fe retirèrent, Ôc me 
laiiïèrenc Flndienne pour me fervir j ce 
£ït alors que je m’interrogeai moi-mê¬ 
me à hauts cris. Eh l ou fuis-je, grand 
Dieu ? Eh ! que dois-je devenir ? me di- 
fois-je : quels font ceux qui me reçoi¬ 
vent ici ? Pourquoi s’eiFraye-t’on de m’y 
voir ? Quels iiniftres préiages puis-je 
xaufer en ces lieux f & pourquoi veut- 
«on que j’y demeure ? Quel intérêt prend- 
on en moi ? De quels nouveaux mal¬ 
heurs me croit-on menacée ? Quels coups 
nouveaux me font donc préparés ? Hé¬ 
las 1 m’écriois-je , mes douleurs font 
encore toutes vivantes , mes playes tou- 
îes faignantes ; n’obtiendrai-je pas du 
Ciel de refpirer un moment ? Je demeu¬ 
rai tout le telle du jour, la nuit entière 
a lui adreiïer mes prières ÔC mes larmes j 
(,on peut juger dans cet état des élance- 
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mens du cœur d’iine jeune créature, qui 
fevoit, pour ainfi dire, bannie êc re- 
jetcée par tous les êtres vivans. Le len¬ 
demain au lever du Soleil, répuifement 
de mes erprits étoit fi grand, qu’ils s af- 
foupilToient peu-à-peu, Ôc que je fen- 
tois déjà mes paupières tombantes, êc 
mes yeux prêts à fe fermer , lorfque 
j entendis a grand bruit ouvrir la port© 
de la chambre ou. j'etoîs , êc que je vis 
paroîrre le Vieillard Atabek, fuivi de 
Ferry j celui-ci vint à moi tout agité de 
colere : ah ! s’ecria-thl , malheureulè 
. vidime ! on vous a porté le coup mor¬ 
tel j on a publié votre retraite en ces 
lieux j votre barbare iVlaitre a reful© 
toutes les propolîtions qu’on a pu lui 
faire ; il demande qu’à i’inftant vous 
foyez remife en fes mains. Le voilà qui 
va paroîcre, 6c vous êtes perdue. Il eÆ 

Nij 
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vrai, répliqua le Vieillard, que rien ne 
peut le réfoudre à fe priver de vous; 
mais quoi qu*en dife mon Fils , je me 
flatte qu’il y a tout autant à efperer, du a 

craindre des motifs qui le font agir, & 
que peut-être les feuls qu’il ait, font 
de vous faire un fort heureux. Non î 
m’écriai-je, vénérable Atabek, non ! je 
ne redoute point la préfence de Zoa ; il 

m’a donné trop de preuves d’une grande 

¥ 

ame ; il a pris trop de foins de fauver 
mes jours , pour être capable de les ren¬ 
dre malheureux ; je ne puis confondre 
Zoa parmi les hommes de’fon état par 
tout ce qu’il a fait pour moi, je compte 
que j’ai tout à efperer de lui; je ne de¬ 
mande qu’à le voir paroître bien fure 
qu’il m’apporte de nouveaux fecours. 
Je n’avois pas achevé ces paroles, que 

les portes s’ouvrirent, que Zoa fe pré- 
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fenta : mais, oh Ciel ! quel fut Téronne- 
ment du Vieillard, de Ferry î eh I quel fut 
le mien î Ce Zoa, ce Noir , ce Makre 
barbare, donc le nom feul avoit caufe 
tant d’efFrai j ce même Zoa s’approcha, 
vint à moi, fe profterna, nVadrelïa 

ce dilcours. ? Filîe d’Emir, tu me vois 

r ^ 

rOLilanc à tes pieds, non pour te rendre 
ta- liberté, mais pour FofFrir la mienne, 
parce que je jure dèa ce moment de ne 
l’employer qu’à te fervir ; 6c j’eftime cet 
honneur à (I haut prix , que moi feul je 
îie m’en fuis pas jugé digne, 6c que jes 

Yeux, le partager avec un autre; Regarde 
-s’écria-c-il, vois fi. ton fidele Efclave ea 


-a' choifi un autre à ton gré. De-quelle 


' joyç, grand Dieu-i fus-je tout-à-coup- 
tranfportée : c’étoit Razzivil, ma chere 


RazzivU fondante en larmesfi,falfie , fi 
troublée-, qu’à peine put-elle marche.^ 

K iiï 



















d’un pas sûr jufqu’à moi ; elle tomba fur 
ies genoux ; elle arrofa mes pieds de fes 

pleurs ; elle me faifîc une main ; elle la 
ferra fur fes levres ; fa joye lui caufoic 
im‘vrai délire j elle voulut plufieurs fois 
me parler, mais d’une voix toujours cou¬ 
pée par des fanglots. Oh l ma chere Mai- 
trefle, s’écria-t-elle à plufîenrs fois! olii 
ma chere Maîtrefïe, en quel état vous 
îetrouvai-^je ! ce jour enfin va-t-il mettre 
un terme à nos malheurs ? Nous devons 
nous en flatter, repartît Zoa; de s’il eft 
vrai que les biens attachés à la vie hu¬ 
maine doivent tôt ou tard s’efpérer, 
comme les maux tôt ou tard font à crain¬ 
dre J la Fille de Saheb a trop fenti Ta-- 
prêté des deflinées, pour ne pas attendre 
de l’équité célefle des favenrsdans l’ave¬ 
nir qui l’en dédommagent. 

Tant que les. eaux du Nil fe reflerreat 
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dans fon lit, nous voyons nos triftes 
Campagnes espofées aux feux d’un Soleil 
ardent qui les dévore : mais les rigueurs 
qu’on foufFre alors s’épuifent enfin , &C 

4 

l'ont fuivies de la fai fon propice qui re¬ 
vient à fon tour., pendant laquelle on 
voit toujours ce Fleuve falutaire répan¬ 
dre par-tout l’abondance , & réparer les 
maux qui fe font faits. Et malheur peut- 
être à ' quiconque n en a point encore 

connu : Fille d’Emir , s’ecria-t-ü , par 
tous ceux que tu as foufïercs ,1a fourcs 
des biens qui t’attendent adû-fans doute 
fe remplir i elle va couler déformais, 
pour tout le temps de ta vie j j en ferai 
le témoin tout le temps de la mienbe-j 
car, je le répété, je veux te. fervir autant' 

qu’elle durera. 

Ce difcoLirs d’un Eunuque- du Serrai! 

• d’Akp- , Razzivil à mes côtés, rendue^ 
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par fes foins , rétonnement d’Atabek, 
de Ferry ; mais mon étonnement à moi, 

* i J 

ou plutôt mon admiration , fufpendiç 
toutes les idées (^ue je pou vois avoir fur 
moi-même j tout mon efprit ne fut rem^ 
pli que de cette fituation : Zoa le com¬ 
prit, 6c bien-tôc il reprit la parole - 6ç 
piG parla en ces mots. 

Ne détonne point, oli Daira ' des 

vœux que je fais pour ton bonheur , ni 
du zele qui me tranfporte ici : rhonneur 
& k vertu percent dans tous les climats, 
& peuvent atteindre à tous les hommes, 
ftir-tout quand la fortune leur préfence 
des modèles qui doivent fervir à les for¬ 
mer, J’ai trouvé les miens dans tes Pe- 
^es : Zoa qui te parle, a occupé près 
d eux la place dhiii lîmple Efclave, 6ç 
îa Violeur de Tes fentimens l’a fait prifet 
4t|-4çilvi?# Ton Ayeul, le plus çen« 
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dre 5 le plus généreux des hommes, qui 
régnoic dans Anna fur l’Euphrate, qui 
eût mérité de régner* fur tout le monde, 
Sc de porter un immortel croifTanf, ton 
Ayeul, dont le deftin me tourmente 6c 
m’allarme, depuis plus de dix années 
que je fçai qu’un Perfan furieux pour- 
fuit fa tête ^ ton Ayeul Halïàn fut le 
premier mon Maître 6c mon cher Maî¬ 
tre'j6c tout me flattoit qu’il devoir 1 etrç 
toujours, lorfque le Prince des Arabes, 
le jeune Emir Saheb qui regnoit a Bi- 
thynia, vint à (a Cour, 6c obtint fa Fille 
Hannem , la beauté de l’Orient. Il me 
donna à ces jeunes Epoux, il les confia 
à mes foins ; la même fortune m’açcom^ 

•. ■ . ■ '■‘i- ^ ' 

pagna près d’eux ; j’avois reçu toute la 
' faveur du Pere, je fus comble de celle 
des Çnfans. Il ne me refta qu’un vœu à 

I- 

faire 3 je le fis i le Ciel fut propice j §C 
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ce vœu fut rempli dans les temps : m vis 
le jour 1 je te reçus, o Fille d'Hannem ! 
je ce reçus dans ces mêmes mains, & je 
fus le premier des hommes qui les éleva 
au Ciel pour ton bonheur &, tes profpé- 
riteSe Tout concourut d’abord à nous eji 
donner de hautes efpérances ^ nos prer! 
mieres frayeurs, qui n etoient que trop 
bien fondées, fe diffiperent; toutes nos. 
craintes peu - à - peu s’évanouirent j 6c 
Saheb & ta Mere ne t’envifageoient déjà 
plus qu’avec ces douces agitations infé- 
parables d’un grand attachement. Ce fut 
dans cette fécurité fatale, que le Dieu 
des ténèbres fembla nous amener pour 
nous porter des coups plus terribles & 
moins attendus. L’Emir, ton Pere, plus 
éclairé que moi, les preiTentit de loin, 
& crut pouvoir s’en garantir : toute la 
prudence humaine écoit en lui j mais^ 
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hélas i que peut-elle? 8c qu’eft-elle de¬ 
vant d’immuables décrets ? La trifteflè 
de fou ame s’imprima tout-à-coup fur 
fon front ; d’un jour à l’autre elle s’aug¬ 
menta, fes yeux languidans 8c abattus 
me concernèrent; je devenois déjà moi- 
même immobile, à force de le confidé- 
rer 8c de m’occuper des peines fecrettes 
qui flétriiïbient fon cœur, lorfqu’un jour 
il m*appella,8c me dit : Fideie Zoa,moins 
Efclave de ma grandeur, qu’ami de ma 
perfonne, ne fois point troublé du pro¬ 
jet que je te révélé ; je pars à la chûte 
du jour j je vais à Anna , chez Halïàn, 
mon beau-Pere ; je lui porte ma Fille , 

8c je n’emmenc que toi. Quoi ! fage 

¥ 

Bmir, m’écriabje, tu ofes entreprendre 
un tel voyage fans efeorte Sc fans fuite ? 
Tu ne crains pas d’expofer ton unique 

Enfant aux évenemens d’une courfe pé- 





























Bible ? Un Enfant qui. n a pas atteint la 
troifîéme année de fa vie , & de qui la 
confervation,foas tes yeux mêmes, caufe 
a fa Mere ôc a toi E peu de joyes qui- 
ne foient mêlées de crainte èc dallar- 
mes. Eh ! comment i Penfes-cu , m'é¬ 
criai-je , que Hannem furvive à TcfFort 
de cette-féparation ? Je l’ignore, reprit 
ton Pere Sabeb, & je doute en effet que 
nous y furvivions l’un 5c l’autre, car nous 
fommes les deux moitiés, de notre En¬ 
fant efi: notre tout ; mais quoi qu’il puifïè 
arriver de ma chere Hannem & de moi. 
.nous nous devons tous deux au facrifîce 
que nous faifons. Je la laiflè,cette Epoufe 
facree , je la laifïe abandonnée aux fan- 

glots 5c aux cris défefpérés j 6c c’eft par 
ces memes cris, qu’elle m’invite à pref- 
1èr mon départ, parce qu’il s’agit, pour 
'CUeSemoij d’éviter un coup exécrable 
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dont la feule peiifée parcage ma tête d’é¬ 
pouvante & d’horreur. 

Je ne répliquai point; je reçus les or¬ 
dres de mon Maître; ôc comme il vou- 
ioit que fa marche fût d’un fecret im¬ 
pénétrable , il prit l’habillement d’un 
Marchand de l’Inde , ôc une voiture lé¬ 
gère venue du même pays ; il fe déguifa 
de maniéré, que les Arabes en mulri- 
tude qui formoient fon camp, que ceux 
même de fa garde n’auroienc pû recon- 
noître Saheb leur Souverain. Il forcit de 
fa tente; je le fuivis 5 nous fumes à la 
tienne ; j’y entrai feul ; tout étoit préparé 
pour le trille fuccès de cette encreprife j 

\ Il 

6 e en elFet, je me vis libre; fans per¬ 
dre un infeant, je t’arrachai de ton ber¬ 
ceau , & te remis dans les bras de ton 

^ r 

Pere défolé. La voiture Indienne étoic 
là, il m’y fit prendre place à fes côtés;; 



























il forma ton lit dans Tes bras, fur fes ge^ 
noux ôc fur fon fein ; les foupirs en 
foule s’élancèrent du fond de fon ame j 
ils furent entendus > & ç’en fut aflez 
pour craindre que ce mydere fût bien¬ 
tôt découvert. En effet ^ un vil Efclave 
reconnut Saheb, 6c vint à lui, s’offrir 

P 

pour le fuivre, avec tant de chaleur de 
d’emportement, que mon Maître en fut 
touché, 6c accorda tout à fes inhances. 

Auffi-tôt la chaife Indienne attelée de 

H 

chevaux Arabes , fut enlevée comme 
dans les airs. Saheb fe vit tout-à-coup 
fort loin de fon camp ; 6c en peu d’heu¬ 
res tranfporté dans un pays déjà prefque 
étranger. 

Tu donnois à ce Pere infortuné trop 
de fortes d’inquiétudes, pour ne pas in¬ 
terrompre bien-tôt fa courfe, 6c procu¬ 
rer à ta fragile enfance quelques repos j 






















à peine eut-il traverfé les vaftes plaines 
de Damas, qu’il entra dans la terre de 
Sebilée ; le fameux Caravanfera d’Egly 
fe trouva fur Ton chemin , il voulut y 
defcendre. Séjour funefte, hélas I 5c que 
les feux du Ciel, fans doute, auront ré¬ 
duit en cendres, pour enfevelir à jamais 
les forfaits qui s’y font commis. Ton 
Pere y fut reçu 6c traité comme un fîm- 
ple Marchand, comme beaucoup d’hom¬ 
mes de toute efpece qui y arrivèrent en 
caravane àpeu-près dans le même temps. 

Jufques-là tout étoit calme 6c tran¬ 
quille , 6c je n’avois auprès de mon Maî¬ 
tre d’autres foins à me donner, que ceux 
que mon propre amour m’infpiroit pour 
lui. Je l’excitois à céder au fommeil. Je 
cherchois à calmer fbn cœur tourmenté, 
par des préfages heureux ; je les faifois 
pafTer quelquefois jufqu en fon ame j 6c 



































y porter refpérance Se la paix j 6c k nuiÈ 
s’avançoic » ôc Tau tore qui régloic nôtre 
départ, étoit déjà prête à paroître, lorf- 
qu’un Pelerin, en apparence, tin hom- 

xne inconnu , tout agité , tout trem- 

» 

blaiit, fe préfenta, s’approcha de mon 
Maître, 6c lui dit : Emir ! prens grande à 
toi J un efclave te trahit, 6c tu es perdit. 
Oh ! Ciel ] m’écriai-je. Ecoute-moi, re-s 
prit-il, le temps prelïe, ainfi que le dan¬ 
ger. Un Efclave de ta fuite, au moment 
que je te parle, complotcc dans ce Cara- 
vanfera, au rifque de ta perte, l'enleve- 
ment de ton Enfant. Je viens de voit 
une cohorte de Brigands trop nombreu- 
fe 6c trop redoutable pour que tu puifles 
y réhfter : ils font prêts à fondre fur toi. 
Le Ciel a permis que ce projet parvint 
jufqu’à moi, peut-être encore à temps 
pour c’en infiruire. Je remplis ce devoir 

fidelemenc. 
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fidelemenc, & je fais plus j je m’oiETre de 
fauver J s’il eft poffible, ce malheureux 

Enfant, qui me paroîc être le premier 
objet du complot des Brigands : fi tu 
veux me le confier, je Tcmporte à la fa* 
veur de la nuit qui régné encore ^ 6c js 
jure, par ma tête , d’en avoir foin com¬ 
me du mien, OIi ! Daïra ! qui m’entends, 
tes cheveux fe hé ri fient d’avance à l’af- 
pe£fc des crimes dont ton berceau fut en- 
fanglanté: tu te les repréfentes-afTez, 
avant de les apprendre, pui-fqu’ils jettent 
déjà dans ton ame le faififTement êc la 
terreur. Conçois donc, s’il efl poflible, 
quel fut alors l’état d’un Pere, le plus 
tendre,le plus pafîîonne des Peres : peins- 
toi fes frémiflemens, fes tranfports 6c 
fon defefpoir. Il s agiUbit pour lui, dans 
ce moment redoutable, bien plus que 
de lui-meme. Il fe voyoic prêt à périt 

O 
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pour te fauver, èc il fe voyoit périr en 
ne te fanvant pas. Je le vis par trois fois, 
ce Perc infortuné, te ferrer dans fes bras, 

t 

porter au Ciel des regards efFrayans, qui 
retomboient aulTi-tôt fur toi, 6 c s’atten- 
drifToient fur les tiens, fur tes regards^ 
hélas ' qui n’étoient qu’une douce image 
de l’innocence de la fécurité, dans 
i’inftant même qu’on droit les poignards 
pour percer fon cœur 6 c le tien. A quoi 
mon Maître devoic-il fe réfoudre ? Le 
péril étoit affreux de toutes parts. Pou- 
voit-ü te livrer, ^abandonner à un Pè¬ 
lerin inconnu qui s’ofFroît pour te fau¬ 
ver? Jbft poiivojt-il refufer ce fccours dans 
une conjondure auffi fatale ? Pendant ce 
moment d’incertitude, je fixai ce Péle- 
xin; je le dévorai de mes regards; je 
crus voir fur fon front les caraéferes de 
la probité 5 6 c fon difeours m en parut 


ri 
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être le langage. Mon cher Maître 1 m’é¬ 
criai-je , en m’adrelTant à ton Pere , fais 
ufage de ce faint'homme j qu’un Ange 
tutelaire t’a fans doute envoyé; daio-ne- 

t 

lui confier ce précieux dépôt; qu’il i’é- 

T. 

loigne de tes yeux pour quelques mo- 
mens : tu n’en feras que plus libre & plus 
terrible à l’abord des Brigands qui vien¬ 
nent pour te l’enlever. 

Je rends grâces fans doute , reprit l’E¬ 
mir ton Pere, à cet Etranger bienfai- 
fant J qui s inteiefTc au danger que je 
cours, au point de le partager lui-mê¬ 
me : mais le fort de ma Fille & le mien 
ne peuvent plus fe divifer; nous nous 
fauverons par la même fortune, ou pé¬ 
rirons par les mêmes coups. Zoa 1 me 
dit-il, reçois de mes mains ma Fille ; 
préparedui promptement un lit ; rends- 
lui ce devoir, qui peut-être cd le der- 

Oij 
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nier j 6c fur-touc couvre fou vifage, & 
voile fes yeux, pour lui dérober le fpec- 
tacle de fou malheur 6c du mien, pour 
que mon fang qui va fe verfcr pour elle, 
ne rejaiilifîe pa^ jufques fur elle. 

A peine euc-il achevé ces mots, que 
nous encendimes un grand bruit, 6c que 
Saheb mit la lance à la main. Audi-toc 
on cria, que le Pèlerin de la Mecque fe 
retire'^ on refpeéte fes jours *, 6c ce Pèle¬ 
rin étoic encore à mes côtés : mais je vis 
d’abord mon Maître menacé d’une mort 
certaine, 6c je crus lui devoir tout. Je 
me tournai vers ce généreux Pèlerin, 6c 
lui dis ; faint Homme 1 la Fille de mon 
Maître va périr, fi tu ne la fauves dans 
ton fein ; dérobe-la pour un temps; ch i 
veuille le Ciel la préferver par tes foins 1 
Il courut à toi, Daïra, qui m’entends ; 
il te ravit, 6c difparut dans le niomchc 
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même que les Brigands s’avançoienr. 


Alors le fort d’un Maître > fi cher à mon 
cœur, m’appella tout entier; je volai 
près de lui, je m’armai comme lui-mê¬ 
me. La multitude ne fit qu’accroître 
mon courage. J’avouerai pourtant , que 
le difcours de l’un d’eux me frappa d’ef¬ 
froi : Saheh, dit-il, tu as.Qutragile Muphti 
Se^ula ^ redoute fa vengeance ÿ.U veut ta 
Fille ou ta tête , &f emporte l’un & l’autre^ 
fi tu ofes réfifler.. A ce difcours exécra¬ 
ble, ton Pere ne répondit que par un cri 
furieux, accompagné d’un coup de lan^ 
ce, donc le Brigand fut renverfé, puis 
tout-à-coup il s’élança parmi eux comme 
un lion redoutable, que la fureur met 
au-defllis des dangers \ je le fuivis ; je le 
fécondai de toutes mes forces, ôc avec 
autant d’audace , que fi quelque efprit: 
célefte m’eut alors.animé®, Plufieurs d^ 

Oüi 


























ces Brigands tombèrent aux pieds de 
mon Maître. Il les exterminoic, quand 
rimplacable deftinée s*en mêla. Une in- 
.fernale main atteignit alors ton Pere, 
de le frappa d’un coup mortel. Je fus en- 
veîoppé par ces Barbares, dC dans l’inf^ 
tant chargé de chaînes. Mais, oh ! mal¬ 
heur le plus grand, le plus accablant 
des malheurs ! c’efl; que l’Emir, mon 
Maître, ton Pere, c’eft que Saheb de¬ 
vint la proye de fes Aflaffins, de que je 
les vis prêts à reniever, pour exécuter 
•fans doute l’ordre exécrable qui leur 
avoir été donné. Vengeance divine 1 
m’écriaiqe , qui t’arrête , qui te retient ? 
Si tu ne lances pas la foudre fur ces têtes 
facriléges; par pitié ! m’écriai-je encore, 
lance-la fur la mienne, ou précipite- 
moi dans les entrailles de la terre, de 
m’anéantis pour jamais. Lé Ciel étok 
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fourd à ma prière. Je perdis mon chet 
Maître. Ses meurtriers, fes bourreaux 
remportèrent.. .toutblefTé ...toutmou¬ 
rant ... & ne me laiiïerent de lui, que les 
traces marquées par le fang de fa playe. 
Mes yeux ne le virent plus, & fe fer¬ 
mèrent de douleur 6c d’horreur fur un 
fort fi funefte. 

Quelle hifloire î quel récit 1 oh ! juflc* 
Dieu ! je crus voir mon propre fang s’é¬ 
chapper de mes veines , 6c ruifTeler au¬ 
tour de moi. Toute cette épouvantable 
image emporta h loin mes idées, que 
je perdis de vue le Vieillard 6c Ferry ^ 
qui étoienc en ma préfence ; que je me 
crûs feule demeurée fur la terre pour y 
pleurer tant de malheurs. Mais alors, 
& à ces derniers mots, Zoa fut inter¬ 
rompu par un cri du Vieillard Atabek ^ 
qui jetca dans nos âmes encore une tes-. 

O iv 
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reur nouvelle , & qui attira tous nos re¬ 
gards, Ce cri fut fuivi d’un long gémiC- 
fement ; mais fon front pâlit j {es forces 
manquèrent j il fe pencha fur le fein de 
Ferry j je me levai foudain ; je fus à lui ; 
Razzivil & Zoa y volèrent de même ; 
nous l’environnâmes ' nous le foutinmes, 
il fît quelques efForts pour nous parler; 
hélas ! les battemens de fon cœur étoieiit 
viflblement 11 douloureux & fi précipi¬ 
tes, qu il perdoit haleine, & que nous crû¬ 
mes le voir au moment d’expirer. Mal¬ 
heureux Eunuque i s’écria Ferry, quelle 
abominabk hîfloire ofes-tu raconter .! 
Quel afFreux récit viens-tu faire à la Fille, 
du mafîaere du Pere i Quel afFreux récit 
vienS'tu faire des défaflres d’un Pere Sc 
d’une Mere, qui furent les Enfans du 
Vieillard qui t’entend ?'Je trefFailiis à ces 
paroles, comme il j’euiFe vu tomber Icæ 
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murs 6c la voûte de la maifon, ôc cju uti 
feu de tonnerre eut aveuglé mes foibles 
yeux. Zoa, troublé , chancelant, envi- 
fagea, rechercha les traits du Vieillard, 
appuyé fur Ferry } Zoa le reconnut 5 le 
ravifïement le faifit j il tomba par terre. 
Fille de Hannem I reprit Ferry , en s’a- 
drelîànt à moi, préfervons des jours qui 
nous doivent être plus chers que les nô¬ 
tres ; foulageons les toùrmens que fou^ 
frc un Pere adorable , à la vue de tes 
miferes. Elles pénétrent fon ame d’un 
attendriflèment qu il n’a pas la force de 
foutenir ; ouvre les yeux , me dit - il, 
épuife tes regards fur un Vieillard qui 
fe préfente à toi évanoui fur mon fein. 
Reconnois à des marques li douloureu- 
fesSc fl fenfîbles, reconnois Haflàn, ton 
Aycul, à qui ta Mere infortunée doit 
le jour. Rends-lui l’hommage que lo 
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fang doit au fang. Soutiens, prends &c 
ferre en tes mains fa main facrée, âr- 
rofe-la de tes larmes ,■ pour le prix de 
toutes celles qifil a verfées pour coi. 
Hélas ! pendant ce difcours fon vifage en 
ëtoit baigné. Je fus bien-tôt à fès ge¬ 
noux ; je les ferrai de toutes mes forces, 
jma tête renverfée, mes yeux élevés à 
lui ; les liens alors s’entfouvrirent fur 
moi J fes fanglocs redoublèrent ; fes lar¬ 
mes coulèrent ; il en verfa fur moi ; il 
en verfa qui glacèrent mon front, qui 
me percerent le cœur , qui portèrent ] uf- 
<|u’au fond de mon ame le failîllèment 
mortel dont il étoit lui-même atteint. 
Oh! mon Pere i m’écriai-je dans l’en- 
toulîafme qui m’emporta foudain j oh ! 
mon Pere , revenez à la vie , ou je vais 
perdre la rhienne ÿ oh ! mon Pere ! re¬ 
cevez en moi les embralTemcns de toute 
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une trifte famille. Voyez Saheb ; voyez 

Hannem en moi ; voyez à vos facrés ge- 

^ ■ 

noux un Enfant que fes infortunes &.fès 
défaftres touchent bien moins que vos 
douleurs. Oh l monPcre l m ecriai-je en¬ 
core J cedez de pleurer leS' maux que 
nous avons tous fouiïèrts j ne vous oc¬ 
cupez plus que des miens, que de ceux 
de l’Enfant qui vous refte. Hélas l lui 
disqe, les miens jufqu’à ce jour ont. été 
infinis *, mais je fens qu’ils cefïènt, qu ils 
difparoifTent au moment que je vous re¬ 
trouve , que- le Ciel permet que je vous 
fois rendue au moment que je vous vois , 
Ôc que je puis efpérer de vous revoir tou¬ 
jours. 

Un inftant après que j’eus, achevé ces 
paroles , mon Ayeul revint à lui ; il re¬ 
prit fes forces j il enferra mes mains dans 
les fiennes: je remarquai regards 
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nne férénicé douce & tendre , qui peu- 
à-peu dévoila toute fon augufte face, Ôc 
bieivtôt fut fui vie de nouveaux foupirs 8c 
de nouveaux pleurs, mais qui ne furent 
que TefFet de fa joye nailiante, 8c teinte 
encore de fa douleur. Il éleva la voix au 
Ciel, 8c dit : Dieu tout-puillànc î tes 
volontés font irrévocables ; le défaftre 
de ma famille eft accompli ; mes Enfans 
font difperfés 8c vagabonds fur la terre. 
Cependant tu m’en laifles un j tu per¬ 
mets que je le retrouve : tu veux que je 
le reconnoifle encore aux traits de ton 
courroux ; mais tu permets auffi que je 
goûte à l’embraller une joye fi vive, un 
attend ri flem en t paternel fi grand , que 
j’y crois voir ton courroux terrible en¬ 
tièrement calmé. Oh î Fille de ma chere 
Hannem, reprit-il en abailîant les yeux 
fur moi J couvrons d’un crêpe éternel 
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PafFreux tableau que Zoa vient de nous 
peindre : nous ne pourrions nous en oc¬ 
cuper plus long-temps, fans reprocher 
au Dieu fuprême, qui gouverne le mon¬ 
de un courroux injufte qui ne peut être 
en lui, êC qui ne paroît tel à de foibles 
créatures,que parce qu’elles ne pénètrent 
point la profondeur de les décrets. Tu 
me telles, me difoît cet augufle Ayeul ; 
tu me tiens lieu de tout j je ne puis plus 
na’occupcr que de toi : apprends - moi, 
tendre 6c foible créature, par quel en- 

i. 

chaînemenc admirable tes jours ont été 
confervés jufquà ce moment; par quel 
événement miraculeux le trille Haflan, 
déojuifé fous le nom d’Atabek, traver- 
faut les déferts de Syrie, trouve fur fes 
pas la Fille de fa chere Hannem, aban¬ 
donnée , mourante , prefque enfevçlie 
dans les fables ; que je fçache enfin quel- 
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ies circonftances étranges ont accom¬ 
pagné ton enlevemenc, & comment, 

après un fî long efpace de temps, le Ciel 
t’a remife dans les mains de mon ancien 

Efclave, de mon £dele Zoa, à qui je fus 
cher jadis, &; que j’aurois confervé tou¬ 
jours , £ Saheb, mon Gendre, £ ta Mere 
Hannem ne m’avoient en2:ao;é à m’en 

O O 

priver pour eux. Hélas ! vénérable Ayeul, 
lui répondis-je, vous me demandez ce 
que j’ignore : je ne me connoifToîs pas 

moi-même il y a un moment ; & votre 
ancien Efclave, qui vient de m’appren¬ 
dre la moitié de nos malheurs, efl: fcul 
capable de nous en raconter la fuite 5c 
le relie. Alors Zoa prit la parole, 5c dit: 
mon facré Maître , le Ciel efl témoin 
des mortelles allarmes que ton abfence 
m’a caufées, 5c lui feul peut connoître 

r 

l’excès de la joye qui me ravit en ta pré- 
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fencc : je fuis ce même Eunuque dont 
tu fus le premier Maître, ce même Zoa, 
dont tu fis un don à tes chers Enfans, 
qui fut près d’eux ce qu’il s’étoit promis 
d’être près de toi, 6c qui, après des dé^ 
faftres inouis a vu l’Enfant de tes En- 
fans plus malheureux, 6c plus à plain¬ 
dre encore que fes Peres. J’ai déjà ra¬ 
conté ce que mes yeux en ont vu : tu veux 
que je continue j il faut que je remonte 
à cette abominable journée, où ton Gen¬ 
dre l’Emir-Sahcb , mon Maître infortu¬ 
né, vit enlever fa Fille, 6c fut livré aux 
Bourreaux du Muphti. 

On me retint dans le Caravanfera d’E- 
gly ; on m’y chargea de chaînes j on 
s’occupa de moi comme d’un méprifa- 
ble Abyffin : les Brigands prirent foin de 
mes jours , en y attachant un prix d’ar¬ 
gent y ils convinrent entr’eux de me faire 
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bien-côc paiïèr dans une autre fervitude. 
En efFet, peu de jours après, je fus con¬ 
duit dans cette Ville d'Alep, & préfen- 
té au Pacha : ü devint mon nouveau 
Maître, de je me vis fon Efclave livré 
au fer vice de fon Serrail. 

Je me croyoîs dans ce Serrail defliné 
à confommer le refte d’une miférable 
vie, entièrement abforbée dans les re¬ 
grets, dans le fouvenir de mes pertes 
déplorables , dont raffreufe image étoit 
toujours préfente à mon efprit, ne 
ceflbit jamais de faire faignermon cœur. 
Douze années s’accumulèrent ainii fut 
ma tête, lorfque, pour la première fois, 
je me fends didraire de mes propres pei¬ 
nes , pour prendre part à de plus tou¬ 
chantes , èc qui étoient bien dignes d’ar¬ 
racher ma compafîjon : c’étoit une Vier¬ 
ge , hélas i dont la jeunelïc, donc la can- 

' deur 
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deur £c la beauté avoîent, par fes mé¬ 
pris, outragé un fier Pacha , & que l’oiî 
confîgnoit à ma garde, comme une cri¬ 
minelle, dans une afFreufe prifon. Elfe 
m etoit inconnue : je ne voyois en elle 
quune viétime des Loix, qu’une jeune 
malheureufe tourmentée par un Maître 
irrité j mais c’en étoit afTez pour la plain¬ 
dre , & pour devoir chercher à foulao-er 
fes douleurs. J’y appliquois tous mes 
foins, 6c depuis même quelques jours 
quand un Etranger parut, s’approcha 
delle, lui parla, 6c acheva fans doute 
de déchirer fon ame : je le jugeai, par 
fes fanglots, 6c par fes nouveaux cris qui 
retentirent autour d’elle, 6c qui portè¬ 


rent jufqu’à moi les allarmes éc la conf- 
ternation, non-feulement jufqu’à moi, 

mais jufqtia i’Etranger qui parut en la 
* 


quittant tout troublé , tout conflern^ 
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lui-même. Je le confldérai ; fon vifage 
me frappa : je Tarrêtai j fes Craks me rap- 
peilerent le coupable Pèlerin j j’en reçu-? 
lai d’étonnement; je le reconnus; je le 
retins encore. Perfide 1 lui dis-je, rends- 
moi compte de la Fille de mon Maître, 
que je t’ai confiée dans le Caravanfèra 
d’Egly ; apprends-moi fa deftlnée, ou, 
crains la tienne. Ah ! me dit-il, c’elf toi. 


miférable Eunuque. Eh I la voilà com- 
mife à ta garde ! A ces mots, je crus fen- 
tir la terre fe dérober fous moi : nous 


demeurâmes interdits l’un Sc l’autre ; 
mais l’intérêt de mon infortunée Mai- 


treiTe étok trop grand, pour ne pas rap- 
pcllcr promptement mes fens : je l’in¬ 
terrogeai ; il connut mon impatience. 
Je vais, reprit-il, tefatisfaire, t’inf- 
truire en peu de mots de ce qui s’efl 
paiTé ; tu connoîtras qu’il eft des fac^** 

















lités humaines que les plus fages projecs 
ne peuvent détourner. Cet homme alors 
me raconta fon hiftoire , &; me parla en 
ces termes. 

J^étois, me dit-il, dans le Caravanfera 
d’Egly ; ce fut-là que, par une circonf- 
tance bifarre, j’entendis tramer la perte 
de rEmir-Saheb, acrenievement de fon 
Enfant. J’appris que l’Emir étolt Gen¬ 
dre de Hafïàn, le Souverain d’Anna ; 
qu’il avoit obtenu de lui la belle Han- 

nem fa Fille, malgré touteslesinflances 
du Muphti Sezula, qui dans le même 
temps l’avoit, d’autorité, demandée pour 
fon fils î j’appris que cette préférence en 
faveur de Saheb, avoit été regardée com¬ 
me un outrage par le Muphti ; qu’il en 
avoir conçu une haine, ou bien plutôt 
une rage éternelle contre HafTan & toute 
fa famille * que, par un ferment horrible. 































il avoii juré que de ce mariage on ne 
verroic jamais un Enfant profpérer fur la 
terre. J’appris enfin , que n’ofant pas dé¬ 
ployer ouvertement l’autorité qui étoit 
en fes mains, il ofFrok en fecret de très- 
grolTes récompenfes pour qu on lui livrât 
ce premier Enfant de l’Emir 5 qu’il avoir 
même à cet effet acquis à prix d’argent 
plufieurs Efclaves de fa maifon; & ce¬ 
lui qui racontoit toutes ces chofes, en 
étoit un, qui avoua n’etre venu a fa ftiitCj 
que pour trouver le moyen de le trahir 

plus fû rement, 

.J’eus le courage d’entendre ce projet 
malgré Thorreur dont je fus d’abord fai- 
£ ; mais dans le même inftant, j’en fis 
un autre, ce fut de le prévenir Sc de pré- 
ferver par mes foins èc par mon adreflè, 
Saheb & fon Enfant, dont les malheurs 
excitoienc d’avance ma pitié ^ êc fuiH« 
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foient bien pour porter ma vertu à tout 
entreprendre. 

Pour réuffir avec moins de danger, je 
me mêlai parmi plufîeurs Péierins qui re- 
venoient de la Mecque ; je me vêtis com¬ 
me un Pèlerin moi-mêmej fçaehant com¬ 
bien fous cet habit- on eft reipeèlé j 
en cetétat J je mepréfenrai devant l’Emir 
ton Maître, Souviens-toi que tu me re¬ 
mis fa Fille dans le moment même que 
les Brigands fe préfenterenc pour l’atta¬ 
quer. Je ne fçais quel'parti tu aurois ofé 
prendrez ma place ; mais voici celui que 
je pris ; j’enlevai l’Enfant dans mes bras, 
je le couvris de ma robbe ; j’apperçus 
une fecretee ilTiie , je m’y abandonnai: 
je marchai dans les ténèbres 5 Je com¬ 
pris que ce devoir être un fentier fou* 
terrain; je le fiiivis fans répugnance,, 
îi’ayant à fuir que la lumière du jour j 

piii 






















je portai dans mes bras cet Enfant qui, 
par Tes cris, perçoit mon ame, ôc fem- 
bloit déjà connoître ôc pleurer fes mal^ 
heurs j mais je le fauvois , ôc le fentU 
ment d'une action h généreufe, rani- 
moit mon courage & mes forces ; c'efl: 
aind que j’errois à Tavanture dans ce 
noir fentier où aboutifToienç plulîeurs 
cavernes; je les traverfai ces cavernes, 

de je continuai une marche incertaine 
Jpng-temps. 

Cependant à force de porter- mes pas 
en avant, un bruit fourd, un murmure 
effrayant fe fit entendre ; je marchai tou^ 
jours, le bruit augmenta; ce murmure 
devine bien-tbc un mL 7 .gifïèment épou- 
yentable, de tel qu'eût été pour moi l’af¬ 
freux abord des Enfers, lorfqu’un rayon 
de Jumiere parut foudain fur ma tête ; 
Je levai les yeux j je vis la voûte entr 


















verte ; je me ranimai voyant que plus je 
marchois, plus la lumière étoit grande j 
Je découvris le Ciel 6c la Terre. Enfin 5 
je me dégageai de ces routes ténebreu- 
fes , 6c ma furprife fut fans égale, lorf». 
que je me trouvai fur une plage arride, 
6c que je vis une mer & des flots agités.. 
Je te laifïè à penfer la terreur qui me fai fit: 
mon premier foin fut de voir en quel 
état étoit ce malheureux Enfant donc 
j’étois chargé; je découvris fon vifagCj 
6c j'y vis la pâleur de la mort -, je n’en 
pus foutenir TafpefEt ; je fentis mes for¬ 
ces épuifées ; je m’appuyai fur une ro¬ 
che , 6 c y demeurai quelques momens 
pour me remettre de mesJatigues > 6 c ré¬ 
tablir mes fens troublés. Je ne revins pas 
à moi fans peine, 6 c quand toute ms 
’raifon m’éclaira, je n’en fus que plus à 
plaindre ^ me voyant feul fur cette piage^ 

1 * iv 































privé de tous fecours, par la faute que 
j’avois faite de lailîer mon. Efclave au 
Caravanfera, ou plutôt par le malheur 
des cirGonftanccs qui ne m’avoienc pas 

permis de Temmener avec m,oi. Je ré- 
Béchifîbis amèrement fiir ces chofes, ôc 
portois mes regards à lavanture; je vis 
une vieille Femme qui defcendoit du 
haut de la roche où j^étois ; j’implorai fbn 
affiftance ^ elle vint à moi ; je la priai de 

me dire quelle étoit’cette Terre , quelle 
étoit cette Mer j elle m’inftruifît avec cha- 

l'icé, elle m apprit que j’étois à un mille du 
Caravanfera d’Egly ; que cette côte étoit 
celle de Baruth; elle m’emmena dans fa 
cabane qui étoit voifine, elle y prit foin 

de mon Enfant 5 carc’écoit le mien, puiE 
que fon fort excicoit en moi la douleur 

& la tendrellè d’un Pere -, &c qu’en elfèc 

je me feutis coxifolé ôc encouragé de nou. 
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veau , lorfque je le vis quelques heures 
après, bien repofé ôc bien rétabli, pen¬ 
dant le peu de fëjour que je fis dans la 
Cabane de la vieille Femme. Je l’inter¬ 
rogeai fur les moyens que j’avois a pren¬ 
dre pour fortir de cette plage, Sc re¬ 
tourner à ma patrie ; mais tous ceux 
qu’elle m’indiquoit me paroifïbient audi 
périlleux à entreprendre, que fatîguans 
à exécuter. 

Elle me confeilla, pour me réfoudre, 
d’attendre l’arrivée de fes trois Fils ; ôc 
j’appris que fes trois Fils qui demeuroient 
dans la Cabane avec elle, étoient des 
Pêcheurs ; qu’elle étoic montée fur la 
Roche, pour tâcher de reconnoitre la 
voile de leur petit Vaiflèau ; qu elle l’a- 

voit enfin découverte, & quelle étoic 

0 

dcfcendue,comptant que fes Fils alloient 
arriver : en effet, ils arrivolent au jnQ- 
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inent même qa elle m’en parloir. Nous 
fortimes, & fumes au-devant d’eux ; je 
les inftrnifis de mes peines Se de mes in¬ 
quiétudes ; & ces trois Fils vertueux com¬ 
me Jêur Mere, y prirent part, ÔC m’of¬ 
frirent leurs jfervices. 

Je formols déjà le delTèin de leur de¬ 
mander afyle pour quelques Jours dans 

la Cabane où ils demeuroient, efpérant 
d’y être ignoré, êc de parvenir à fçavoir 
fecrettement quelle auroit été la fin de 

la tragique avanture de Saheb : mais 
lorfq u’ils me racontèrent que cette plage 
environnée de rochers efearpés, étoic 
une retraite de Brigands ; qu’ils y ve- 
noient par les fouterrains que j’avois pra-^ 
tiques moi-même j qu’ils s’y établilîbient 
en fureté, d’abord après qu’ils avoient 

V 

commis quelques ravages aux environs, 
‘quiles forçoienc à fe cacher, je fus fl fort 
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effirayé j je les crus fi près de moi, que je 
priai ces Pêcheurs d’avoir picié de mon, 
état 5 ôc que j’obtins d’eux de paflèr dans 
leur barque, & de m’expofer à tous les 
dangers de la Mer, qui étoit alors fort 
agitée, plutôt que de demeurer fur cette 
terre criminelle un moment de plus. 

Je ne me donnai que le temps d’adref- 
fer à leur Mere une priere nouvelle : c’é^ 
toit de fe tranfporrer au Caravanfera 5 de 
s’informer de mon Efclavc j de le cher¬ 
cher î de le trouver 5 de lui apprendre tout 
ce que j’avois fait 6c tout ce que j’allois 
faire ; de lui porter ordre de ma part de 
s’attacher au fcrvice de l’Emir Saheb, au 
cas qu’il vécût encore; de fliivre Ôc de 
fecourir le Pere, avec autant de courage 
6c de zeîe que je fecourois l’Enfant; 
d’inftruire ce Pere infortuné de mon 
^lom, de mon état, de ma demeure. 




















pour qu’il put y retrouver fa Fille dans 
un temps plus heureux, de raffurer 
que je ne ferois plus de ma vie d’autres 
vœux au Ciel que celui-là. 

Je repris ce cride objet de tant de dé- 
Taflres j je le portai à la Barque j j’y mon¬ 
tai : les, trois Pêcheurs remirent à la voir¬ 
ie, au rifque de fe brifer mille fois con¬ 
tre les écueils. Leur audace ôc leur ha¬ 
bileté nous en fauverent : nous nous vi- 
mes bien-tbt dans la grande Mer ; & la 
violence des vents ne fervit plus qu’à ac¬ 
célérer notre navigation; en peu de jours 
nous nous reconnûmes dans l’Archipel, 
Sc arrivâmes à l’Ifle de Scio, ma Patrie, 
& enfin dans Thabitation que j’y polîè- 
de. Ce fut alors, que confîdérant par 
quels travaux, par quels efforts j’avois 
pu fauver les jours d’un Enfant que le 
Lafard m’a voit remis, que me rappeilanc 
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par quelle fortune j’avois pu le tranfpor- 
ter des terres de Syrie jufques en ma 
maifon, que ravi de joye d’avoir accom¬ 
pli une fl belle œuvre, je formai le pro¬ 
jet d’une autre, qui n’étoit pas moins di¬ 
gne de moi. Ce fut de m’attacher à cette 
jeune créature, delelever, de la chérir 
avec un cœur de Pere, &: de garder un 
fecret inviolable fur raffreufe cataflro- 
phe qui l’avoit fait pafTer en mes mains, 
dans la penfée que, fi le Ciel prêcoit fe- 
coLirs à TEmir fon Pere, il feroit aflèz 
tôt de rinftruire, lorfqu’elle apprendroic 
en même temps que fon Pere lui feroit 
rendu ; ôc que, fi au contraire les im¬ 
muables deftinées avoient confommé 
îa perte & la ruine entîere de cette fa¬ 
mille , vivant près de moi dans une igno¬ 
rance profonde de tant de malheurs, 

telle n’en auroit ni le fouvenjt ni l’ima-t 
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ge, &: n’en fendroit aucunement les ef¬ 
fets ; je me félicitois de cette extrême 
réferve, voyant réellement la Fille de 

l’Emir Saheb , fous le nom de Daïra 
que je lui avois donné, croître ôc s’éle¬ 
ver fous mes yeux, ne connoître fur terre 
d’autre Pere que moi, contente de la 
fmplicité de fon état, ÔC d’un avenir 
doux 6c Ample, de même qu^elle comp¬ 
toir lui être préparé : mais cette paix du 
cœur 6c de l’efprit, dont elle jouiiïbit 

dans l’ignorance de fon fort, ne cal- 
moit point mes inquiétudes fur ellej je 
les fenrois au contraire augmenter avec 
les années, d’autant que d’une faifon à 
l’autre, fon adolefcence fe formoic, la 
taille s’élevoit, 6c que les beautés qui fe 
développoient en elle., attiroient fur elle 
déjà tous les regards des Habirans de 
i’Iüe, 6c faifoient leur principal entre- 
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tien. Je ne voyois point, depuis douze 
années, revenir mon Efciave que j’avois 
laide au Caravanfera près de l’Emir fou 
Pere : tout me fit conclure & que 
mon Efclavc étoic perdu pour moi j Sc 
je ne doutai plus que FEmir ne fût per¬ 
du lui-même. Qu’en arriva-t-il? C’eft 

que fa Fille infortunée ne m’en devint 

m ^ 

que plus chere; c’efl que je n’en fus que 
plus ardent à lui chercher un établifïe- 

ment digne d’elle. J’étois connu d’Aly- 
Oglou, qui régné en ces lieux ; fa pro¬ 
bité 6c fes bontés pour moi méritoient 
toute ma confiance. Je lui écrivis fur 
tout ce qui s’écoit pafiTé 5 je lui racontai 
ÇQ que j’avois ofé entreprendre, 6c ce 
que j’avois accompli depuis le meurtre 
de Saheb ; je lui peignis les charmes de 
fa Fille ; je la lui propofai pour en faire 
fon Epoufe ; fon cœur en fut flatté 3 6g 
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rien ne le retint, que la peur qu’un ma¬ 
riage aulîi célébré ne vînt à la cônnoif- 
fance du Muphti Sezula, dont il jugeoit 
bien que la haine étoit une haine Per» 
fanne qui fubliftoit toujours, puifque 
fes vengeances fur le Pere n’étoient point 
encore alïbuvies fur l’Enfant ; ôc tu vas 
voir qu’il ne fe crompoît pas. Je redou¬ 
blai cependant mes foins 6c mes démar- ; 
ches auprès d’Aly-Oglon. Tout fut con¬ 
venu-, 6c je ne m’ocenpois déjà plus qu’à 
confommer les fommes d’argent que j’a- 
vois pu acquérir jufqu’alors, pour parer 
Daïra d’étoffes précienfes, pour orner 
fa tête des plus rares pierreries, pour la 
mettre dans un appareil digne du rang 
ou je la faifois monter, lorfqu’im foir, 
au coucher du Soleil, un homme entre 
chez moi, 6c demande à me parler feul. 

Je reconnus un Capigi-Bachi : j’en frémis. 

Je 
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Je le fuis , me dk-il : voilà par écne 
Tordre du Sultan, confirmé par le Mu^ 
phti, qui te commande de me livrer à 
Tinflant la Fille de TEmir-Saheb, que 
tu as enlevée à fon Pere, &: que tu ofê? 
garder comme une Efclave dans ta mak 
fon depuis tant d’années : le Sultan U 
demande, pour la retenir auprès de S4, 
Hautefïè, pour réparer, par fes bien¬ 
faits , les affronts qu’elle a foufferts chez 
toi. Hélas I Seigneur, lui dis-je, vous 
ne pouviez m’annoncer une plus heu- 
reufe nouvelle : je n’ai jamais connu 
TEmir dont vous parlez ; fa Fille efl 
tombée en ma maifon , par un coup du 
fort bizarre & inouï ; la pitié feule m’a 
fait prendre loin d elle, en attendant 
qu’on vînt la reclamer. Perfonne n a paru 
jufqu’à ce jour: je ne fçavois déjà plus à 
^uoi nie rcrcudrc ji fon Égards puirau'eîj^ 
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effet une Fille de fa naifïànce &: de fa 
dignité ne peut être chez, un pauvre 
îviarchand comme moi, qu’un fardeau 
de plus en plus embarradant 6c onéreux. 
Que le Ciel ! m’écriai-je, béniffe à ja¬ 
mais le Sultan notre Maître, dont la 
bonté s’étend jiifqu à recevoir de mes 
profanes mains cette jeune Princefïè, 
pour la retirer de Taviliffement oii elle 
«ft-, pour lui faire connoîtreune vie toute 
îiouvelle, la rendre heureufe & glo- 
îieufe autant qu’elle mérite. Permettez I 
lui dis-je, que je la prépare à cet admi¬ 
rable événement ; que je lui apprenne 
par degrés fon hiftoire qu’elle ignore, 
5 c que j’ai cru devoir lui faire ignorer 
jufqu’à ce jour^ permettez qu’après lui 
avoir fait le récit de tous fes malheurs 
paffés, je lui annonce avec les mêmes 
i^gards le rétablilTement de fa fortune. 
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les biens 6c les honneurs qu’elle doit dé¬ 
formais efpérer : elle eft dans un âge ten^ 
dre, & je lui connois une ame fi vive &ù 
fî fenfîble , que h nous allions tôut-à- 
coup la frapper de tant d’évenemens à 
la fois, elle ne foutiendroit jamais fa 
joyc & Ton étonnement; ce feroit en elle 
une révolution fubice qui mettroit fa vie 
en danger* 

Par ce difcours j’obtins du Capigi-Ba- 
chi de différer d’un jour, 6c nous con¬ 
vînmes que le lendemein à la même 

heure , je remettrois Daïra entre fes 
mains* Le perfide Muphti n’avoit pas 
pouffé fon artifice afïèz loin : le Capigi- 
Bachi etoît de bonne foi j il n’avoit point 
connoifïance des vrais motifs de l’ordre 

dont il étoit porteur; il ignoroit que cet 
ordre n’étoit qu’un ftratagême, pour cou¬ 
vrir les criminels projets du Perfan. Mon 
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acquiefcement, mon indifférence appa¬ 
rente achevèrent de le tromper \ il fe re¬ 
tira* Tous les momens furent alors im- 
portans pour moi j je n’en perdis pas un. 
Je me rendis dans la chambre de Daïra; 

je m’impofai une contenance auffi tran¬ 
quille que je le pus ; je lui déclarai fon 
mariage avec Aly-Oglou : elle n’y ré¬ 
pondit , hélas 1 que par des larmes 6c 
des gémifïemens qui me défefpérerent, 
& qui -penferent arracher de moi le fu- 
nefte fecret que j’avois gardé jufqu’alors; 
mais je la refpecbois trop dans fes dou¬ 
leurs , pour lui porter un ü terrible coup j 
elle n’y auroit pas ■furvêca un moment, 
je m’obflinai donc à la fauver malgré 
elle-^même ; j’empîoyai toute la nuit à 
la calmer, à la fléchir; le jour parut 
fes cris ne firent que redoubler ; poufle 

;enfla d’une fureur que fon intérêt feui 
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jn’infpirok, j’entrepris delà ravir mai» 
même ; ôc en effet je Tenlevai hors de 
ma maifoni je me fis tranfporter avec 
elle fur le port ; je m’embarquai feul avec 
elle fur un Vaiffèau qui m’attendoitj 
nous partîmes, 6c peu de jours après, ar¬ 
rivâmes en Syrie. 

Les Gardes, les Officiers de la maî- 
fon du Pacha ont reçu Daïra comme 
PEpeufe de leur Maître j nous fommes’ 
entrés dans la Ville d’Alep, tout y a l'e- 
tenti d’acclamations & de chants à fa 
gloire, dont la Fille même de Salieb eût 
dû être fatisfaite ; les peuples en foule 
l’attendoient à la- Mofquée le Pacha 
étoic prêt à lui donner fa main 6c c’efi: 
dans cette circonflance la plus fortunée- 
de fa vie, ôc la pins délicate, qu’on a 

vu de nouveau fortir de fa bouche des 
cris,.des gémifîemcns-, desimprécatiooîi*. 
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criminelles contre TEpoux qu’on lui don- 
noit 5 c’efl dans cette Etuation la plus 
digne de fes voeux, qu’elle outrage Phon- 
peur du Paçha , avec une violence dc 
une audace quij, de la parc de toute au¬ 
tre J autoient été fui vies d’une mort fou- 
daine, 

La clemence du Pacha d’Alep efl fans 
égale 3 me difoit ce vertueux Marchand î 
il m’a appelle , il m’a confié fes peines, 
il m’a infpiré lui-mênie de venir trouver 
çette infortunée coupable dans fon obf- 
CLire prifon, & d’employer les derniè¬ 
res refTources pour rétablir l’ordre dans 
fes idées, pour la faire confenrir à fes 
devoirs, & à faire cefTer fes difgraces. 
Mais, hélas [ s’écria ce Marchand avec 
Je coeur d’un Pere défolé, elle efl aujour¬ 
d’hui la même fous la puifïànce & dans 

ifs çhâçirpens d’uu Mâiçte irrité, qu’ellç 
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ëtoic ci-devant > lorfqu’elle fe fentoic li¬ 
bre en ma maifon j elle m’a réduit à la 
frapper du dernier de mes coups, 6c je 
vois que je i’en ai accablée , 6c que peuc- 
etre ce fera tout leur effet. J’en tombe 
accablé moi - même. Je remporte avec 
moi des douleurs égales à celles que je 
lui caufe. Cher Eunuque I reprit ce gé¬ 
néreux homme, les yeux en larmes fi¬ 
xés fur moi, s’il me refie un efpoir pour 
fes jours , je le mecs en tes mains; tu 
fus à fes Peres; tu as expofé déjà ta vie 
pour elle; la voilà fous ta garde; je la 
recommande à ta pitié 6c à ces foins; 
quant à moi, me dit-il, je quitte ces 
lieux, 6c vais errer de contrée en con¬ 
trée ; j’ai fauvé rinfortunée Daïra des 
mains du Muphti ; j’ai défobei aux or¬ 
dres du Sultan , mon Maître , j ai tout 
à craindre déformais ; un Efclave cfh 
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parti de Scio peu de jours après moi, 
& m’a appris que déjà mes biens font 
confirqués \ que ma maifon elî au pilla¬ 
ge, & qu’on me cherche par-tout. Ces 
premiers traits de vengeance m’appren- 
laent qu’on m’en réferve d’autres, il faut 
in’en garantir ; ii faut que j’abandonne 
ina patrie, ainfî que mes biens, pour 
fuir dans quelque climat étranger, & 
ÿ palTer mes trilles jours dans la mifere 
^ dans les larmes, jufqu’à ce qu’il plaife 

àu Dieu de Mahomet d’en ordonner la 
lin, 

# 

' Par ce difeours, oh J Daïra, oh i tige 

renaître fous des Aflres plus 
propices, j appris combien leurs influen¬ 
ces criminelles a voient pourfuivi tes pre- 
iîiiers ans j j appris, oh î mon Maître, 
ôh 1 mon cher Maître, j’appris que l’En¬ 
fant de tes Enfans que je regrectois, que 
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je pieu rois depuis douze années, étpic 
cette jeune infortunée^ cette Daïra^ 
percée de mille douleurs, gémilTante, 
défefpcrée , étendue par terre au pied 
d’un Cyprès funebre, dans une infâme 
prifon. Oh 1 jufte Ciel ' & je me vis, moi 
malheureux Efclave du Pacha, condam¬ 
né par ce nouveau Maître, à devenir Tor- 
donnateur de fes tourmens , 6c l’éternel 
témoin du plus trifte fpeéiaele qui put 
jamais dans la nature s’offrir à mes yeux : 
toute ma tête fe fillonna de cette épou- 
ventable penfée ; je devins tout-à-coup 
à moi-même un objet d’exécration ; je 
ne me crus pas digne de refpirer un mo¬ 
ment, 6c j’alîois me précipiter dans le 
Canal du Soïc, pour pafTer dans les abî¬ 
mes de la nuit fans fin, quand un élan¬ 
cement de fon ame prefquc expirante , 
porta un cri jufqu’à moi, 6c rappelle 
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toute k mienne à fon fecours. Je n’eus 
plus dès ce moment que fon feconrs en 
vue ; j’embrafTai le Marchand de Scio, 
ce faint Perfonnage, quefonzelc, que 
k piete pour elle ont mis dans un fî dé¬ 
plorable état, |e l’embraflai de toute la 
tendrellè de mon coeur j je le quittai 
pour voler a ce trille Cyprès, au pied 
duquel je vis Daira ta Fille, la tête ren» 
verfee, & toute fa perfonne célefte fans 
vie & fans mouvement. Mes foins près 
d elle profpérerent ; les forces lui revin¬ 
rent i Ôc alors fl j euflè été feul, fans 

doute que j aurois tenté fon ëvallon, 

? 

quitte à fubir une mort infaillible j mais 
nous étions trois autour d’elle, ÔC je n’au- 
rois fait que périr, fans parvenir à la re- 
inettre en liberté. Je me vis donc réduit 
a dilîîmuler, 6c à faire tous les efforts 
polîibles pour garder en fa préfence na 




























filence abfola fur Thiftoire de fa vie. Je 
me conduits à l’exempie du Marchand 

m 

de Scio : fes réflexions fur ^importance 
du fecrec, me furent toujours préfentes î 
je voyois que, pour la confervation d un 
fl précieux Enfant, ce fecret dévoie être 
à fon éeard même inviolable j aulE n’a- 

( O 

vois-je près d’elic que l’apparence d’un 
Efclave honoré de la confiance de fou 
Maître, êc feulement à diftinguer des 
autres par mon zele à la fervir. Ce myf- 
rere fe foutînt ; Ôc nous parvînmes ainfî 
jtifqu’à l’efFroyabl'e cataftrophe où j’ai 
cru voir fa perte irrémiflible, èc celle de 
fon Amant. Quel fpeébacle I oh Cieli 
mes fens en font encore émus : je ne fçai 
quelle terreur me faifit, lorfque j’ofe 
encore y penfer. Oh 1 Fille de Saheb ! que 
^oa, ton fidele Efclave, a foufîert pout 
tpi de mortelles allarmcs î Le dirai"je 










































ce que le Ciel m’jnfpira pour te fauver, 
Jorfqii’après ce combat funefte je vis ton 
téméraire Amant enlevé &; tranfporcé 
hors du Serrail plus mort que vivant 
& que j’eus tout à prévoir 6c tout à crain¬ 
dre pour toi des fuites de cette afïreule 
aventure ? Oui, je te le dirai, parce que 
je veux que mon Maître fçache que j’ai 
été conftant dans mes devoirs, mais plu¬ 
tôt parce que je veux rendre hommage 
1 + ^ 

a la vertu, 6c que je crois que, pour les 
cœurs qui 1 aiment, elle ne peut être 
trop manifefte 6c trop célébré. Je pris 
un fabre d’Aly, je fus remettre ce fabre 
en fes mains j je me jettai à fes genoux j 
je lui offris ma tête pour la tienne : à pei¬ 
ne daigna-t-il m’entendre j il me con¬ 
fondit d’un regard de pitié; & voici 
quelle fut fa réponfe. Zoa ! me dit-il, 
£li crois que l’on peut punir une tête in^ 
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nocente, pour préferver une tête coupa¬ 
ble : cette penfée te rend coupable toi- 
même à mes yeux, & je ne pardonne 
qu’à l’intérêt qui t’anime. Mais lorfque 
tu veux, reprit-il, fauver les jours d’une 

Femme que toutes les Loix condamnent 
à périr, ôc que je confidere une crimi¬ 
nelle que je n’ai connue dans mon Ser- 
rail que par fa haine, fes fureurs que 
par fes attentats j une criminelle que j’ai 
voulu recevoir comme une Epoufe, qui 
n’a répondu à mes fentimens, que par 
des 'Outrages que j’ai tenté d’humiiier 
vainement, dont l’orgueil s’efl accru 
de mes bontés comme de mes rigueurs ; 
une criminelle enfin toute embrafée d’a¬ 
mour pour un Barbare, capable, dans 
mon propre Serrail, de s^'armef avec lui 
contre moi, capable de porter l’audace, 
ia rage 6c la folle jufqu’à m'arracher le 
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poignard que je porte , pour m’en per¬ 
cer le cœur, pour m’immoler elle-même 
au perfide qu’elle aime ; certes, repric 
Aly, tant de crimes, tant de forfaits en- 
femble parlent pour elle, èc doivent dé¬ 
terminer fa grâce & fon pardon. Zoa î 
me dit-il d’une voix touchante, & qui 
pénétra mon ame, on ne fe livre point 
à de femblables excès j on ne combe point 
dans un femblable égarement ^ que lorf-^ 
qu’on a perdu tout ufage de la raifon^ 
Certes, dit-il, je la jugerois plus coupa¬ 
ble, fi elle mavoit moins oiFenfé : je la 
plains', &c je veux la fauver comme toi ; 
cependant la Loi commande 5 il faut lui 
obéir j je ne puis la difpenfer , pour 
1 exemple du Serrail, de lui faire fiibir 
les formes d’un jugement rigoureux ^ 
mais comme je n’ai que fon iaiuc pour 
objet, tu n’en dois rien craindrcj Tu 
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affifteras au Divan ; tu y parleras à ton 
tour ; tu y prendras fa défenfe j 6c ton 
avis fera le feul que je fuivrai. Oh. ! clé¬ 
mence I oh ] grandeur d’ame I vraiment 

digne des Enfans du Prophète, Ôc que 
ie vénérable Aly a porté plus loin qu’eux j 
car tu fçais qu’il te remit en mes mains, 
qu’il me donna la liberté, qu’il me pro¬ 
mit un don de cent fequins : mais tu 
ignores combien fa bonté s’eft étendue, 
fur toi-même ; tu ignores que fî j’ai reçu 
les cent fequins pour moi, j’en ai reçu 
pour toi deux mille, que je dois em¬ 
ployer à tes befoins ; qu’il m’a chargé 
det’équipper enFemme de ton rang, 6c 
de te conduire loin de ta vraie Patrie 
en des lieux de fureté. C’efl ce que j’é- 
tois tout prêt à faire j c’efb ce que je ve- 
nois ici te propofer : mais puifque le Ciel 
nous rend ici même mon angufle Maîr 
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tre, ton vénérable Ayeul, me voilà fon 
Serviteur toujours fidele, fon Efclave 
toujours zélé J j'attends fur-tout ce qui 
regarde l’honneur de fes commandç- 
mens. 
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HISTOIRE ORIENTALE. 


QUATRIEME PARTIE. 

O A finit fon difcours ainfi. 
Mais tant d’événemens , tant 
de prodiges, tant d’énormes 
images nous parlèrent Jong-tcmps après 
lui : nous en demeurâmes feparémenc 
confondus, interdits , fans que mon 
Ayeni, fans que Ferry lui-même pro¬ 
nonçât une parole. Quant à moi, mon 
hiftoire fermentoir fi fort dans ma tête, 
elle y fit des routes fi étranges 8c fi ncu- 
yes 5 que jen perdis bien-tôt riiabitudo 
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de mes idées j que je fentis en moi une 
métamorphofe totale, comme fi mon. 
ame en efFet eût fait place à une autre, 
& que cette autre toute nouvelle & toute 
Bue eût reçu , des difcours & des récits 
de Zoa, un nouvel être, un premier fen- 
timent. Je me repréfente un tendre En¬ 
fant qu’une puifTance magique éleveroit 
fubitement à l’âge de force dc de raifon, 
fans le faire pafTer par les degrés qui y 
mènent^ un enfant changé en homme; 
un homme qui ne fe verroit plus enfant. 

f 

Je me repréfente cet homme neuf, étran-^ 
ger a lui" même, de qui les fens attentifs 
•feroient ouverts à de nouvelles idées, êc 
qu’on verroit tout-à-coup perdre de vue 
Sc de fouvenir les foins frivoles dc les 
travaux puériles qui auroient occupé fon 
bas âee l’inftant d’avant cette transfor- 
îîiacion. C’efl ainh que mes plus grands 
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maux , que mes plus rudes peines s’éva¬ 
nouirent , que toutes les épreuves de ma 
trifbe jetmelTe ne parurent plus à mes 
yeux qu\in tableau vague j c’efl: ainlî 
que le premier enthoufiafme qui m’em¬ 
porta , fit taire mes fentimens accoutu¬ 
més, les rejetta loin de moi, &; m’éleva 
tout-a-coup a de plus hautes affedbions 
de à de. plus grands intérêts. Fille de 
Prince Arabe, j’eniTe voulu dès-lors voler 
aux beux de ma nailîance, pour y revoir 
un Pere adorable, qui, dans ce premier 
mouvement, fe peignoir à moi vivant de 
régnant parmi Ton peuple, comme s’il 
eût démenti lui-même toute Thiftoire 
de ZfOa, comme fi 1 on m eût donné la 
nouvelle fubke que fes précieux jours 
avoient été refpedés des Brigands, Mais 

après m’être égarée un moment dans ces 

illufions, j eufîc voulu du moins me 

Kïj 
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lancer dans les bras de ma Mere Han- 
nem, pour y recueillir fes larmes, pour 
y partager fes ennuis, pour l’accabler 
de mon amour' &; de mes carelîes, 6c 
l’aider à fupporter la perce de Ton Epoux 
infortuné ; &; j’écois intérieurement agi¬ 
tée de .mes penfées èc de mes dedrs, 
iorfque .nous remarquâmes .que mon 
Ayeul HaÜan ne pouvoir plus foutenir 
la lumière, qu’il s’affoiblilToit, qu’il étok 
près de fuccomber fous le poids de tant 
d’infortunes. Ferry rembralîà, Sc le porta 

dans la chambre voijflne, -ou il prit quel- 
■ 

que repos. 

Il me vint alors en penfée de m’en- 
.tretenir avec Razzivil : que j’avois de 
chofes à lui dire, ou qu’elle en avoir à 
me conter 1 Nous primes le temps que 
Zoa fut en Ville y retenir des voitures , 
pour nous faire .partir incefTammenï 
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d*Alep, Razzivil s’approcha de moi, me 
prit de me ferra les mains : ma chere 
Daïra ! eft-ce vous que je revois, & dans 
quel état vous trouvai-je ? Hélas, que 
votre fort eft digne de pitié 1 je n’ble 
vous parler d'un Amant qui a traverfé les 
Mers pour vous fuivre, ni de fon e^Froya^ 

ble avanture dans le Serrail, ou il s’elt 
vu enlever fa précieufe Maîtrejdè j ou peu 
s'en eft falkv qu’il n’ait péri lui-même. 
Oh ! Giel ! m’écriai-je, Belzek refpire 

encore P en quelle partie dli monde elt- 
il ? Je n’ûfe fouhaiter de le revoir ; il me 
croira morte; il elt fans doute errant fur 
les Mers, depuis que le Pacha l’a fait em'“ 
barquer; méritoit-il un fort fi trifle, 
après ce qu’il a fait pour moi ? Non, cer¬ 
tes , reprit Razzîvil, il vous a fuivi à 
Alep, il efb homme à vous fuivre ata 
bout ded’Univers. Apprenez, ma chere* 
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Maitrefïè, que le lendemain de votre 
enlevemenc de Scio, il vint me dire : 
Razzivil, partons, volons aux lieux qui 
vont renfermer Daïra ; je ne puis fouf- 
friria vie, éloigné d'elle, je quitte tout, 
rien ne peut m’arrêter par-tout. En effet, 
nous partîmes, inftruits que le VaifTeau 

I 

de Fargani étoic deftiné pour Aiep j nous 
nous embarquâmes fur un autre avec plu- 
fîeurs Pafîagers, qui, d’avanture, fai- 
foient la même route. Le troifiéme jour 
de notre navigation, nous fumes atta¬ 
qués par un Corfàire. 

Le danger étoit grand, l'équipage peu 
nombreux étoit tout dirpofé à fubir la 
loi des Brigands; ils entroient déjà dans 
notre Vailieau ; Belzek feul que Ion ar¬ 
deur d'amour rendoic invincible ,'prît 
une lance, fondit fur Lennemi, &. le 
^brça de capituler lui-même. Tout no» 
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tre équipage alors éleva des cris de joye 
& de reconnoifTance} on lui offrie tou- 
tes fortes de préfens qu’il dédaigna j mais- 
un Etranger vénérable qu’il ne connoif- 
foie pas , le pria d’accepter un manuferic 
de fa main ,■ contenant les pins rares fe- 

i 

crets. Il fe nomma ; c’étoic le fameux 
Bezzoudonr qui s’en retournoit à Samo- 
fate, fa Patrie. Ce fut par cet événement 
que Belzek, inflriiit-cornme Bezzoudour 
Ini-même, tenta, pour vous voir, de pé¬ 
nétrer jufqu’à vous ; 6c ce qui nous 
prouvé qu’il l’avoic fait malheureufe- 
ment fans fuccès, c’eff que nous l’a¬ 
vons vu paffer dans les .rues d’Alcp , ef- 
cor té de plufieurs Negres qui le men oient 
à Alexandrette, où il a dû s’embarquer,. 

Je me fentis fort foui âgée par ce récit. 
Dans ce moment-là même j’etois fl fort: 

^ V 

agitée J mes feus étoient dans un 11 grand., 
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s.l)3t£cmcnt J p3-i^ tout cc cjuc je vcnois 
d’entendre, que je n avois point afTez 
de ma tête pour m’en' occuper; je ne 
penfois plus qu’au lieu où nous allions 
nous rendre : Acabek. ÔC Ferry dévoient 
en décider* Pendant ce temps, j’apper- 
çus un Pigeon qui voltigeoic incefîam» 
ment & obUinément autour de mes fe¬ 


nêtres : je m en ainufai ; je lui en ouvris 
une; il y entra; je remarquai qu’il por- 
toit un billet a fon coL Le Maître de la 


maifon entra auffi-tôt, nous dit que ce 


Pigeon qu’il attendoit depuis long-temps. 


venoit d'Alexandrette : il le prit, & dë- 

Il y Int l’avis qu’on lui 


donnoit de l’arrivée d’un de fes Vaif- 


i^aux^ mais il y trouva ces mots ajoutési 
où I Daïra, ou êtes-vous ? Il nous parut 
inquiet du fens de ces paroles. Je ne lui 
donnai pas matière à deviner cette énlg-^ 




















me. Je compris que mon Amant étant à 
Alexandrette, ne m’avoit ofé dire que 
ces deux mots, pour m’apprendre qu’il 
y étoit i qu’il atccndoit peut-être un Vaif- 
feau pour s’embarquer^ Le Maître de la 
mairon me dit qu’il alloit envoyer un 
autre Pigeon à Alexandrerte, pour inf- 
truire fes Correfpondans de ce qu’ils 
avoient à faire, 11 fît devant moi un bil¬ 
let ; il me le montra ; j’y ajoutai ces deux 
mots J oh 1 Belzek, je refpire. Jecomptoîs 
que c’étoit bien alTez lui dire que j’étois 
libre , & que j’allois trouver les moyens 
d’aller à lui. Le Marchand me laifïa faire, 
plia le billet , l’attacha au pied d’un 
autre Pigeon, lui ouvrit les fenêtres : le 
Pigeon s’envola, mais d’une aile rapide 
que j’eulle voulu pouvoir lui dérober. 
Ferry vint tout-à-coup nous dire qu’il y 

avoir du danger de demeurer dans cetcç 
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Ville plus long-temps. En effet, Zoa re¬ 
vint , nous amena des voitures : nous 
nous mimes dedans, 6c nous partîmes 
au ni J mais fans c^ue je fçufîe où elles nous 
menoient, moi dans la litiere d’Atabek, 
Razzivil dans une autre avec Zoa,&; Fer¬ 
ry feul à cheval. Je tombai alors dans la 
plusgrandeinquiétude: je regardois fixe¬ 
ment mon Ayeul, qui me confidéroit de 
meme , fans me dire quelle route nous 
prenions. Oh! ma Fille, me dit-il, puif- 
fîons-nous etre a la fin de nos peines ! Ce 
temps heureux n'arrivera qu’à la mort, 
OU a la juflice qffon fera du Muphd. îl 
eft le Maître dans cet Empire : le Sultan 
lui en abandonne les rênes j il veut un 
mal a toute ma race, donc nous ne pou¬ 
vons nous garantir que par la fuite : mâ 
chere Hannem, le premier objet de fes. 
pourfuites , ne vit plus 1 hélas : mon Pere^. 
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m’écriai']c j mais , reprit-il 3 la rage de 
ce Muphti vit encore, ô£ nous pourfui- 
vra toujours. Nous allons nous retirer 
en filencc ; nous allons joindre ton Perc 
infortuné, qui ne t’a point vue depuis 
ce jour affreux où le Pelerin de la Mec¬ 
que fut chargé de te dérober a la fureur 
des Brigands. Il fe croit fans doute alïcx 

O 

malheureux pour avoir tout perdu. Quels 
tranfports ne lui caufera point ta prefen- 
ce 1 J’en juge par ceux que tu m’as cau- 
fés : j’en ai fentî mon ame toute prete a 
nie quitter; je n’en fuis point encore re¬ 
mis. Hélas 1 m’écriai-je, je reverrai donc 

un Pere fi cher l En quel Pays allons^ 
nous le joindre? Y arriverons-nous bien¬ 
tôt ? Nous ne le reverrons point, me dk- 
il, dans l’état fortuné où le Ciel l’avoit 
fait naître ; depuis que >;par un miracle, 
il a échappé à la fureur ïes Alïàflins dit 
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Mnphti j il s’efl: retiré dans un fecret 
afyle. Ferry que tu vois , eO: notre bien¬ 
faiteur; comme il n’ell point Sujet du 
Sultan, il brave la colere du Muphti, 6c 
nous met run ac l’autre à l’abri de fes 
violences, dans un Château*fort éloigné 

O 

de tonte habitation j nous allons en Cy- 
pre, ma Fille ; 6c c’eft là que nos com" 
muns malheurs nous réuniront. 

■Je viens, moi, du fonds de l’Arabie; 
il m’a fallu pafTer par Alep, dans ces dé- 
fèrts oii le deftin t’a préfentée à moi dans 
l’appareil le plus étrange, le plus hon¬ 
teux 6c le plus miférable; je m’en vais, 
à Alexandrette ; je m’y embarquerai pour 

pafler en Cypre, pour y joindre mon 
Fils Saheb : c’eft là qu’avec toi, avec 

Ferry, nous nous retirerons, nous vivrons 
fecretcemenc, jttfqu a ce qu’il plâife au 
Maître des deftinées d’en ordonner au^ 
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ti'Cmcnc. C^uc de g^ïâces nous âvons s, 
rendre à ce o-énéreux bienfaiteur l ü nous 
tend la main, quand tout le monde la 
retire. Seconde-moi, mon Enfant, dans 
les mouvemens de reconnoifTance que 
BOUS devons tous lai adreflèr. Nous al¬ 
lons donc à Alexandrette , dis-je à mon 
Ayeulje ne penfois alors qu’à mon 
Amant ; le rouge me monta aux joues 
en prononçant ces paroles. Je crois que 
Hafîàn le remarqua : mais ne pouvant 
en pénétrer la caufe, il ne m’en parla 
pas i St je demeurai moi-même dans un 
profond filence, occupée d’idées con- 
fufes fur le fort de Belzek, ne fçaehant 
pas s’il étoit encore à Alexandrette, ou 
s’il en étoit parti ^ s’il dévoie croire que 
je fulTc libres s’il pouvoir penfer que 
' j’allois dans ce Port ; que nous pourrions 
nous y retrouver 5 nous y entretenir^ nous 
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dédommager \\m par rautre de nos tra- 

K 

verfes communes. J’eus refprit fi occupé 
tout le temps que nous fîmes la .route 
qu’il ne fut pas en mon pouvoir de pro- 
noncer.un feul mot j lorfque tout-à- 
coup nous fûmes furpris de la préfcnce 
d’un homme qui nous étoit inconnu, 
qui, par fes vêtemcns, nous parut être 
un Calendcr. Mon religieux Ayeul fît 
arrêter fes voitures, êc lui demanda fa 
bénédiction pour le fuccès de notre 
voyage. Ferry qui marchoit devant, s’ar¬ 
rêta , vint à nous, pour fçavoir ce qui 
fè pafïbit. Le Calender leva les yeux, fon 
chapelet à la main, èc nous peignit fon 
état digne de commifération. Sa voix 
entrecoupée de foupirs parvint jufqua 
moi : je le regardai à plufîeurs rcprifes; 
je le fixai ; fa figure nobie Si trille m’in- 
térefïà j fa voix touchante fenfible me 
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rappella celle de mon Amant, A force 
de le confîdéret, je le démêlai au-travers 
de fes déguifemens. Il m’adrefïa la pa- 

, rôle à moi-même. C’étoit mon Amant, 
£[rand Dieu l c’étoit lui-même. Mada- 

O 

me ! me dit-il, ayez pitié de Thomme 
qui fe préfente à vous. Il me prit alors 
une vapeur fi fubite êc lî étrange, que 
je tombai en foibleflè dans les bras de 
mon Pere; je n’eus pas la force de lui 
répondre, Oli ! faint Homme, lui dit 
mon Ayeul, prie le Dieu tout-puillànt 
qu’il conferve cette jeune Créature ; fon 
fort efl digne d’intérefïèr fa clémence. 
Nous allons à Alexandrette ; nous n’a¬ 
vons plus qu’une demie-journée, de-là 
nous palTons en Cypre : fi tes prières nous 
font faire ce voyage fans péril, nous 
l’attribuerons à la fainteté de tes oeuvres. 
Je relevai ma tête avec peine, je rou- 



































vris les yeux toute tremblante, le Ca- 
lender n’y étoit plus. Les larmes alors 

coulèrent de mes yeux en fî grande abon¬ 
dance , que mon Ayeul en. fut furpris, Sc 

m’en demanda la raifon • je ne pouvois 
parler, la voix me manquoit, les mots 
s’égaroient fur mes lèvres mourantes, 
comme fi j’eufle été au dernier moment 

de ma viej la connoiflànce me revint 
peu-à-peu j je fentis le danger que je 
courois en préfence de Hallan , plus 
encore à la vue de Ferry, que je regar¬ 
dois déjà comme un homme févére. Je 
les vis l’an l’autre fort agités de la pré¬ 
fence de ce Calender , ne fçaehant pas 
comment fon apparition m’avoit pu jet- 
ter dans un femblable état ; je repris à 

la fin mes fens : nion Pere i m’écriai-je, 

% 

je l’ai reconnu ce Calender, je ne puis 
m’y tromper 5 c’eft le même homme que 

*? «i 
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■j’ai vu à Scîoj qui m’a prédit que tout 
ie cours de ma vie ne feroit jamais qu’ua 
cours d’infortunes accumulées les unes 
fur les autres ; ôc celles qui me font ar¬ 
rivées jufquà ce rnornent;, fe font trou¬ 
vées toutes préfences à mon imagina¬ 
tion. Mon Ayeul Ferry s’occupèrent 
à me donner des confolations d’autant 
plus vaines ôc plus hors de place, qu’ils 
ne fe doutolent pas des vrayes eau Tes du 
tourment que je foufFrois alors. J’eus 
tout ie temps de réfléchir le refte du 
voyage, au prétendu Calender : c’efl: fou 
amour , difois-je en moi-même, ce font 
les perfécutions que nous avons éprou¬ 
vées Tun ôc l’autre, qui lui ont caufé le 
défefpoir ou il eft, & lui ont fait pren¬ 
dre le parti de fe jetter dans une fl ter¬ 
rible réforme; &: l’adieu qu’il m’a fait, 
eft fans douce le dernier de fa vie ; ce 
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ï. 













































IfJ 

M 



font les reftcs d’une flamme expirante, 
qui lui ont arraché tantôt de nouvel¬ 
les plaintes & de nouveaux foupirs j niais 
quel chemin prenoit-il ? Le chemin 
d’Alep ? où fa tête eft à prix : confervez- 
k , stand Dieu : & fi je fuis deftinée à 

^ O 

ne le voir plus, qu’il me refte au moins 
la confolation d’imaginer qu’il fera heu- 
xeiix. Hélas 1 pourroit-il l’être, s’il faut 

qu’il foit privé d’un amour qui s’étoit fî 
bien emparé de fon ame, 6c qu’il foie 
condamné à ne me revoir jamais ? 

Enfin, enfin nous vimes la fameufe 

'Tour de cette Ville : nous y arrivâmes; 
il y faifoit un grand jour. Je jettai mes 
regards de tous côtés ; je cherchois in- 
■confidérément Belzek, qui ne pouvoic 
■paroître ; je n’ofois faire connoître mon 
trouble , 6c cependant tout me déceioit. 
Je demandai à Haiïàn fi, pour nous re- 


'V-, 
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faire de la fatigue du voyage, nous ne 


pour rions pas y féjourner un peu; mais 
il vouloic pafTer outre ; un VailFeau étoit 
prêt à partir; nous le montâmes; il nous 
mena en cette Ifle en deux journées ; 
nous y abordâmes au Port de Salamine ; 
doù traverfant un Pays fpacieux, nous 
arrivâmes enfin au Château de Ferry; 
Chateau fatal I ou j’ai compté confom- 
mer mes malheurs éc ma vie, iVîon pre¬ 
mier foin fut d aller me jetter aux pieds 
de mon Pere. Je parcourus le Château j, 
le Parc ; mon Pere n y étoit plus : nous 
apprîmes par des’Efclaves qu’il étoit 
parti depuis pîuficurs jours ^ & perfonne 
ne put nous apprendre de quel coté il 
avoir porté fes pas. 

Mon Ayeul fut grandement furpris de 
cette nouvelle ; j en fus frappée comme 
de la foudre ; Ferry'en fut faifi lui-même,. 

S ij 
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& conftcrné. Nous demeurâmes en cec 
lécat plufîeürs jours,pendant lefquels mon 
Aycul, que ce dernier coup engloutit, 
fentic fes forces diminuer, &: comprit 
qu’il éroit près de fa fin. Ferry, Razzivil 
moi, nous nous appliquâmes près de 
lui, nous lui donnâmes tous nos foins; 
mais l’Ange de la mort avoit ordonné 
■fa derniere'heure, Sc elle arriva : alors 
ce faint Vieillard , de qui, les yeux en 
larmes, je tenois la main enveloppée 
dans les miennes, me dit : ma Fille, je 
TOS te laifier fur cette terre, & je f y 
iaifie fans parens ; le départ de ton Pere 
-me caufe la mort ; tu retrouves ici étran- 
gere, fans refiburce, fans confolation j 
mais voilà Ferry qui nous a foutenns dans 
nos malheurs, par l’hofpitalite qu îl a 

t- 

•exercée envers nousj je ne puis rccon- 
noicre dignement tout ccqu’il a faic^ 
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qa’en t’unifTant avec lui -, Dieu veuille 
nn'accorder encore alTez de temps,, pour 
que mes derniers regards puiilènt eu 

A f * 

etre témoins^ 

Mon Ayeul- me fit friiïbnner pan ces 

paroles j je demeurai un. temps fans lui 
répondre; je le priai de ne fonger qu’à 
fa fanté ; que c’écoit Ton état qui m’oc- 
cupoit , qui m*empêcKoic de pcnfer 
dans ce momcnt.à d’autres intérêts. Ferry 
fe préfenta à moi, 6c me demanda ma 
parole d’un ton qui me parut abfolu 
je ne la lui donnai point} mais pendant 
cet état de contrainte, j’eus la douleur de 

if 

voir ce Vieillard vénérable prêt à reiv 

A! 

dre le dernier foupir; fies membres roi-- 

■ L 

dis J fes y eux, éteints,^ Tes paupières fer¬ 
mées; il finit dans mes bras Tes tour- 
mens 6c fa vie.; 6c, je me. trouvai dans 

le moment , à. la merci d’un hommcja^ 












































dont la fierté me choquoit, que je ne 
connoifïdis point, que je ne voulois point 
connoîrre , dans un pays auffi étranger 
pour moi, fans efpérance ôc fans ref- 
fource, fans pouvoir imaginer les moyens 
de m’en débarrafîcr. Malheureufe ! m’é¬ 
criai-je mille fois, qu’ai-je donc fait 
pour éprouver cette continuité demifere? 
Je perds mes Peres, je perds mon Amantj 
me voilà fous la puiffànce d’un homme 
qui fe rend mon Maître 5 je fuis dans 
fon ChàteaUi je n’en puis fortir 5 &c quand 
cela me feroit poffible, ou irois-je, oîi 
trouverois - je feulement la liberté de 
pleurer ma deftinée ? Mes pleurs ne ta* 
nfibient pasj quelquefois il m’écliappoit 
des gémiffemens & des cris , que j’avois 

bien de la peine à retenir j & j’étois un 
foir en cet état d’abandon de moi-mê¬ 
me J couchée fur le gazon , au pied d'ua 
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Palmier; accablée de fatigues, j’y tom¬ 
bai dans l’affoupifTement : ce fut le pre¬ 
mier repos que je pris dans ce lieu. Il ré- 
snoit alors dans les airs une fraîcheur ÔC 

O 

un calme bien capable de retirer i’ame 
entièrement, & de la livrer au plus doux 
fommeil; le mien ne fut qu’imparfait, 
que mille fonges divers vinrent traver- 
fer : je crus entendre les accens plaintifs 

d’une voix, exprimer l’amour le plus 
tendre, le plus vif & le plus malheii- 
leux ; fie je m’abandonnois à ces fongès^^ 
d’autant que je penfois à l’admirable 
Amant qui me juroit une éternelle fidé¬ 
lité. 

Il fe pafTa des. mouvemens dans moi> 
cœur, qui me réveillèrent à-demi : j’en¬ 
trevis au-cravers de la nuit une perfonne: 
près de moi, profternée à mes pieds-,^ 
tenant ma main engagée dans les fiejscf 

S iv« 
































nés ; nous demeurâmes tous deux quel¬ 
que temps dans la même attitude j & je 
penfois rêver encore > quand je crus en¬ 
tendre une voix très-bafTe tenir ce kn- 
gage : regnez, régnez, clicres ténèbres ^ 
enveloppez-moi toujours du voile im¬ 
pénétrable qui dans ce moment couvre 
l’Orient : c’efl: par vous, oh ! fombre 
nuit, que jki l’audace d’afFroncer mille 
dangers , &c que je me tiens ici rampant 
6c profterné près d’une Fille de Génie j 
c’eft par vous que j’ofe librement pofec 
mes levres fur-la poudiere que fes pieds 
ont prefTée, cueillir les gazons fur lef- 
quels elle repofe, & enferrer dans mes 
mains fa main précieufe, dont le feul 
toucher m’enflamme 6c me confume. 

J’avoue que ces paroles jetterenc dans 
mes fens un trouble 6c une agitation qui 
m eîTieuc encore quand je les rappelle^ 
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Hélas ! m’écriai-je en me réveillant, où 
fuis-je ? 6c qu’ai-je entendu ? Qui donc 
me parle } à moi, maHieurcufe Femme 
abandonnée, condamnée à des douleurs 
fans fin ? Eft" ce un Ange confolateur que 
le Prophète m’envoyc, pour m’aider à 
foucenir le poids de mes infortunes? 
Qu’il fe retire ; qu’il me laiflè : j’aime 
mieux y fuccomber. J’entendis alors plu- 
lieurs foupirs ; Êc la même voix me ré¬ 
pondit : fl j’étois l’Ange ou le Génie qui 
préfide à vos deflins, oh 1 ma Daïra , je 
n’aurois pas befoin de robfcurité qu’il 
me faut; je foutiendrois la lumière de 
vos yeux, &; tout l’éclat de vos beautés, 
à la face du jour, malgré les ordres du 
cruel Ferry qui vous retient, qui vous 
renferme, &. qui, fuivant l’ordre de vo¬ 
tre Ayeul, doit inceflamment unir votre 

y* 

deftinée à la fienne« 
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A ces mots, je me levai brufquemenc 5 
je reconnus Belzek déguifé en vieille 
Femme. Que fais-tu , malheureux ? m’é¬ 
criai-je i tu cours ici des dangers qui 
m’effrayent plus que l’avenir que tu m’an¬ 
nonces : retire-toi au plus vite. Hélas ! 
fl je poLivois fortir de ces jardins, je te 
fuivrois comme un Epoux que je me 
fuis donné, &. dont rien n’eft capable 
de me féparer entièrement ; je t’en don¬ 
ne ma foi; fuis, te dis-je, &; reviens 
cependant.... Oh i Ciel I j’entends du 
bruit ; c’eü: Ferry ; c’eft lui-même j en 
effet il arriva; il me furprit toute fré¬ 
mi ffànte. Jeune Femme, me dit-il, vous 
ne fçavez pas à quoi vous vous expofez 
dans ces bois feule ; vous vous éloignes 
de moi, lorfque tout confpire à nous 

unir I venez, rentrez& vous regardez 
dès-à-préfent comme une Epoufe que 
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votre Ayeul xn'a donnée. Ferry conclut 
en efTet notre hymenée : nous étions à 
la veille ; il me parloît déjà en foiiverain 
Maître, ou du moins je le penfois , par¬ 
ce que j’étoisbien loin d’y confentir. Ce 
fut cette même veille que je feignis une 
maladie, que je palTai foiblement en ap¬ 
parence dans l’appartement qui m’étoit 
donné, & que le moment d’après je me 
rendis bien légère au Heu oii j’avois déjà 
vu Belzek, Il y étoit j il m’y attendoit: 

mais Ferry touc-à-conp nous furprit, 
s’élança fur lui, le cimeterre en main. 
Je ne vis que le danger de Belzek : je 
crus entendre les derniers foupirs de mon 
Amant. Meurs, lui crioit Ferry , meurs, 
barbare, qui viens andacieufemenc fé- 
duîre une femme que j’aime, & qui doit 
être à moi. Leurs cimeterres fe choquè¬ 
rent. U ne me refia que la force de m*al- 
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1er perd te dans l’épaiffeur des bois : je 
jm’y égarai dans ces bois, craignant tou¬ 
jours fcs pourfuites; & ton arrivée, hom¬ 
me. charitable ! fut caufe du parti maL- 
hcurcLix que je pris; ce fut de me poi¬ 
gnarder, croyant que c’étoit Ferry lui- 
même , de qui je n’avois pas lieu d’efpé- 
rer un meilleur traitement, 

C’efl: dans ce déplorable état que tu 
m’as trouvée toute fanglante ; & c’efl 
par tes fecoLirs, par ton humanité, par 
ta piété, que je refpire encore- Je ne 
fçais fl j’&n dois rendre grâces à Dieu ! 
s’il ne me prépare point quelque nour 
velle cataftrophe ! je ne fçais Ci je n’au- 
rois pas mieux fait, de ne point furvi- 
vre à la derniere ; elle étoit pour moi la 
£11 des chofes, Mais.puifqu’il étoit écrit 
dans le Ciel, que je te devrois de £ puifr 
fans fecours, je m’y fuis foumife, ÔC jp 
île te demande qu^un peu de repos. 
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'Oh I Ciel I oh, malheureux Enfaac î 
m’écriai-je. Quelle fource de mifercs ! 
quelles traverfes 1 quelles extrémités onc 
accompagné le cours de votre vie. Be- 
niiïbns Dieu de vous avoir confervée, 
êc permettez que je m’en fafTe honneur, 
puifque j’y ai eu part. Je ne fuis ici que 
depuis peu de temps. Il faut que le Ciel 
m’y ait fait tomber tout exprès , pour 
vous préfer ver d’une mort infaillible. 
Vivez, mon Enfant, vivez 1 reprenez 
vos forces 5c votre courage. Je vous 
offre ici tout ce qui efî: en mon pouvoir, 
Paflez-y tranquillement le refte de vos 
jours * inconnue , fi vous le voulez, per- 
fonne ne vous décéléra. Mon Amant efl: 
mort 1 mon Amant eft mort, dit-elle, 
'je ne puis réfifter à la vie. C’eft pour 
cela même, lui répîiquai-jc , que vous 
ne devez point vous difpenfer de faire 
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ce que je vous propofe. Ah 1 dit-elle, 
Belzek a péri, & vous voulez que je 
traîne une vie qui me donneroic les an- 
goilTes de la mort à chaque inftant du 
jour ? Non, je ne le puis. Je lui deman¬ 
dai (î je pourrois, fans rifque, envoyer 
au Château de Ferry, fçavoir exacte¬ 
ment des nouvelles de ce qui s’étoit 
pafle ; elle y confcntit. Je fis partir fur 
le champ un de mes gens , qui s'y intro- 
duificfecrettement, & qui revint en toute 
diligence m'apprendre que Ferry fc 
mouroic de fes bleiïures , que tous 
les Domeftiques de fa Maifon étoient 
en larmes j qu’un Brigand l’avoic atta¬ 
qué J qu’il s’étoic enfuire évadé à la fa¬ 
veur de la nuit. 

Lorfqu’elle vit arriver ce Grec, elle 
pâlit, elle fe troubla. Mais quand il lui 
eue appris que le prétendu Brigand se- 
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toit évadé, je !a vis toute tremblante^ 
toute hors d’elle-même. Elle me pria de 
renvoyer ce Grec encore avertir Razzi- 
vil &; Zoa de l’état ou elle étoit, pour 
qu’ils vinEènt fecrettement l’un Sc l’au¬ 
tre la trouver. Ils arrivèrent, 6c lui ap¬ 
prirent la miraculeiife nouvelle que le 
Muphti Sezula, après avoir rendu le 

régné d’Achmet odieux par les coneuf^ 
lions tyranniques qu’il exerçoit, avoit 
enfin reçu le di^ne falaire de Tes for- 

S O 

faits, par le cordon que l’Empereur avoit 
ordonné contre lui : ils lui dirent que 

Saheb étoit, quelques jours avant, parti 
fur cette nouvelle, 6c qu’il étoit à la tête 
des Arabes, rentré dans les droits de fon. 
premier état. 

A ces mots, elle fe fentit toute tranf- 
portée de joye. Zoa, fuivl de Razzivil> 
vit qu’il pouvoir parler, il fe leva, 6c lui 
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parla ainfi. Ma chere MaîtrefTe , je vais 
te dévoiler des chofes que j*ai dû garder 
iufqu’à ce jour dans un profond fecret: 

il falloit que le cercle de tes aventures 
fe format, pour donner i(Tue à la révo¬ 
lution qui vient d'arriver ; il falloit qu’un 
Marchand de Scio fe trouvât au Cara- 
vanfera d’Egly j qu’il te portât pour te 
làuver en fa Patrie j que le Muphti en 
fut inftruit ; que fa haine S: fa rage te 
pourfuiviiTent là comme ailleurs ; que le 
Marchand de Scio, pour t'en préferver> 
t’enlevât, te tranfportât au Serrai! d’Aly- 
Oglou ; que là, tout ce qui s'eft paffé, 
arrivât, pour que le Pacha fût attendri 
fur ton fort, ainfî que je l’ai vu. Je t’ai 
dit qu’il me donna deux-mille fequins, 
pour t'équipper en Femme de ton rang. 
Le vertueux Pacha ne fut pas content^, 
•de cette largeflè : il m’appella j il m’or¬ 
donna 
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donna de mettre par écrit les avantures 
de ta famille , èc le déplorable état au¬ 
quel la fureur du Muphd vous avok 
expofés. Je lui donnai cet écrit* Que 
penfes-CLi qu’il en fit ? Il ne me le dit 
point ; mais je l’ai feu par un de mes Ca¬ 
marades qu’il dépêcha au Chef des 
Noirs J fon Patron &c fon Ami, par le¬ 
quel il fit paiTer cet écrit à Sa Hautelle i 
&C voilà d’oii eft venue la juflice rigou- 
reufe & terrible du Sultan. C’efl: au Pacha 
d’Alep que l’Emir ton Pere doit la ré¬ 
volution d’un Etat qui doit erre doréna¬ 
vant heureux, & dont tu vas jouir près 
de lui tout le temps de ta vie* 

Ah ! malheureufe que je fuis, s’écria 
Daïra, de qui me pari es ^tu ? D’un ho m* 
me que j’ai outragé tout le temps qu’il 
m’a connu ; d’un homme fur lequel j’ai 
eu cette main prête à le poignarder dans. 
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ion propre Serrail j e’eft ce même homî- 
me qui nous donne la vie à cous. Mal*- 
heureufe ôc criminelle que je fuis :l quel 
repentir, quel reproche n'aurai~je pas à 
me faire le reffce de mes jours, de la' fu- 
■reur qui m’a tranrporcée contre lui ? Ah'i 
comment puis-je reconnoîcre la géné- 
roficé, la bonté de cette grande ame ? 
Je voudrois à rinhant m’aller jetter à fés 
pieds, pour obtenir un pardon que-je 
■me refufe, ôc que je ne m'accorderai 


jamais 




Ma chere MaîtrelTe, reprit Zoa, d’au- 
■ très intérêts doivent t’occuper aujour¬ 
d’hui. Je t’apprends que le coup mortel 
donc Ferry a été frappé, ne venoic poiric 
de la main d’un Brigand 5 que c’étoit 
Belzck; oui, Belzek lui-même, qurfe 
voyant dans le plus grand danger de pé¬ 


rir , n’avok dû l’éviter autrement r nous 
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lui avons, ajouta-c il^ envoyé un billec 
dans le lieu de fa retraite , pour lui ap¬ 
prendre que tu vivois dans cette maifon j, 
par les fecours de ce faint Homme. 

Belzek en effet arriva le lendemain s 
il ne fe préfenta qu’en tremblant, dans 
la peur qu’il avoir que cette entrevue ne 
causât à Daïra quelque accident; mais 
rinftant d’après il vint fe jetter à fes 
pieds ; il vint lui offrir les tranfports de 
fon cœur. Oh i Daïra , lui ditdl, par 
quelle foule de miracles nous retrouvons- 
nous dans cet afyle ? le Ciel fe rend enfin 
à nos vœux; tes ennemis font vaincus5 
notre amour efl en paix ; tu peux partir 
& aller te livrer dans les bras de l’Emir 
Saheb, qui régné dans le pays d’Anna 
fur l’Euphrate aujourd’hui. 

Oh i jufte Ciel l s’écria Daïra , quelle 
mukiplïcicé d'événemens inattendus î 

^ H 
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j’y fuccombe ; en efFec-.eile en perdic la 
parole ; elle demeura fans mouvement ; 
puis fe confidérant dans Taffreux éta.c 
où elle étoit, elle s’interro2;eoit ellc-mê^ 

’i ' . ^ -U., iaA 

rrie : quoi l difbit-elle, le Prince jdes 
Arabes, PEmirSaheb, pourra-t-il^re- 

coniioître fa Pille dans Pabime piv je 
'fuis? Il faut fans doute que je lui en¬ 
voyé rhiftoire de ma vie ; mes malheurs 
ïne feront connoîcre. Quitte-moi î Bel- 
2ek, vas, pars dans lluftant, cours, 
vole, mon aine te fuit, vas joindre mon 
Pere, expofe-lui mes avantures ; fi tu 
lui en fais le tableau fidèle, il n^ pt>urra 
t’écouter tranquillement 5 mais il t e^^ou- 
tera, £c tu recevras de lui la recpm- 
penfe que tu pourfuis , à laquelle as 
tant de droits de prétendre. Je partirai 
peu après avec Razzivil, ma clicre Gpu- 
vernaiite., ôc Zoa notre Bfclave , qui fut 
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10.5 


jadis le (ien, ôc de qui il pourra s’iuflruire 
île’ beaucoup de particularités- ‘qu^da 
Ignore, Belzek ,, à cet ordre, piic la 
iïiain de Oaïra , la ferra fur fou cœur, 

la baifa mille fois , 6c partit- 

; Peu de jours après, fe trouvant feule 
avec moi, elle m’adrefla ce difcours : o-é- 

ïD 

néreux homme ! toi que le Ciel fembie 
avoir conduit dans cette région, pour la 
confervation de ma vie j qui par un vrai 

t 

miracle , m^a préfervée., malgré moi, 

- ^ 1 *,^ ■ ^ ^ 

^ d’une mort certaine, qui m’a reçu dans ta 
maifon, comme fi j’eufle été ton Enfant 
chéri, dis-moi ? Comment puis-je re- 
connoître le zele, les emprefremens, 
même les inquiétudes que mon état a 
du t’apporter. Mais s’il eflv vrai que les 
foins Sc les peines qu’on fe donne, nous 
attachent à celui-qui les reçoit,.6c nous 
le rendent, ch.er , il faut que je fois au- 

L * *1. ‘ 
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jourd’hui de quelque prix pour toi ; au¬ 
jourd’hui que ma fortune eft changée ^ 
ferois'tu capable de me laîfler, foible 
Enfant que je fuis , traverfer des Mers 
êc des Terres pour palier en des climats 
qui me font inconnus , de me préfenter 
devant l’Emir Salieb, mon Pere, fans 
tenir la main fecourable du vertueux 
homme à qui je dois le jour, ôc fans lui 
faire le tableau des tourmens que je t’âi 
caufés? Sa fenfbiiité feroit un tourment 
pour lui-même; il me reprocheroit in- 
cefïamment l’impuiflance oîi il feverroit 
de t’en donner les marques peut-être 
ne me la pardonneroic- il pas. Tu te trou¬ 
ves ici dans une terre étrangère, tu tV 
vois feul J fans parens, fans amis ; viens 
’te réunir aux miens j viens augmenter 
ma famille ; foyons parens déformais s 
iês fecoiirs que tu-m’a donnés font au- 
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dejÛTus de ce titre., Se fans douce if mau-f 

‘ ü 

qtie^à mon Pere i,in ami tel que toûrjoî 

(-loQjui, Daïra> mecriai-je, oui, 



rabl^ Enfant f je vous fui vrai par-.toutb 
Cçs.paroles m’échapperent dans le tranf- 
pMpqtvelle me caufa ; ôc je n’eus rien de 
plqs prelTé que de préparer nos équipa¬ 
ges. Nous fumes bien-tdt prêts à partir j 
païr^jRazziviljZoa & moi : mais quand 
je déclarai mon voyage à cette famille 
Grecque , je vis le. Pere, la Mere ôc leurs 


C -a ^ ^ 




Enfans m’environner, poulïèr des. cris. 

-îîi - ■ ' q 31 V' ’ ^ - 

verfer^des larmes, s’accrocher à ma rob- 
bp,.i m’embrafTer les genoux, 6c s’écrier 

O ^ .J" ' 

tous enfemble r oh ! mon cher Maître 4 


Ci.J i 


I «tt- - 'r*' 


ne nous abandonnez pas : nous, ne pou-- 

Ÿ i n J , ^ ; ■ ■ ■■ ■ ^ V 

y.gps, plus vivre f^ns votis j vous nous 


A ^ i \ ^ ^ > 


,^v,ez accoutumés à vous aimerôc nou^ 
vous^aimons cpmme un Pere^,, en béniir 

^ j.i 1.^ ' c 

fa.ntie Ciel tous tes^ jgurs de y;qus;^ygir 
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conduit ici \ ü exaucera nos prières -, vous 

ne nous quitterez point. J e fus fi touché » 

Ü attendri de Tamour de çette religieufe 

famille, qu’il ne fut pas en mon pou^ 

voir d’y rcfifler, Je lui fis entendre qu’il 

étoit de mon devoir d’accompagner 

r> aïra , de la remettre en fa Patrie en-? 
« 

tre les mains de l’Emir fon Pere : je pro¬ 
mis de venir me rendre aulîi-tôt après 
dans ma retraite, ôC'd-’y paEèr avec eux 
Je refte de ma vie. Ils inflfterent j & pour 

s’en alTurer, quatre d’entr’eux voulurent 
fc -joindre, êc faire le voyage avec nous. 

Nous partîmes de cet afyle enfin: 
pous nous rendîmes à- Famagoufhe. II y 
avoir dans ce Port un gros Plnque : je fis 
marché avec le Propriétaire, pour le tra¬ 
jet que nous avions à faire de Fama- 
goufte à Tripoli de Syrie ; je lui accord- 
dai tout ce qu’il vouloir 5 ôc nous nous 




















embarquâmes, Daïra moi, fui vis de 
Razzivil, de Zoa èc des quatre Grecs, 
qui, pendant ce voyage , nous ont ren¬ 
du tous les fervices poflibles, 6c nous ont 
été plus néceffaires que je n’avois d’abord 
penfé. Nous fumes furpris à notre arri¬ 
vée fur la belle Riviere qui arrofe cette 
Ville, de voir des feux allumés dans les 
Tours qui en font l’enceinte ; précaution 
quelle prend à l’arrivée de VaifTeaux 
inconnus : cela nous arrêta * deux de 
nos Grecs fe détachèrent dans un Ef- 
quif, ÔC furent fe préfenterau Pacha qui 
çommandoit ; ils lui expliquèrent que 
notre Yaifïeau n’écolt point un VaiiTcau 
Çorfaire* qu’il tranfportoit la Fille de 
Saheb de l’Ifle de Cypre dans fa Ville 
de Tripoli, oii elle ne devoir que paf- 
fer, pour fe rendre à Damas , 6c de*là 

fur l’Euphrate dans la Ville d’Anna ^ 














































n’ignoi-oit pas ce que l’Emir avoit.fou.fi> 
ferc fous le miniflere du.Muphti Sezqk, 
il en avoir lui-même efluyé des rigueurs 
en forte qu’il la reçut avec tou Ces 
d'honneurs. Il fît publier dans'la Vill% 
que lé Vaifleau qui entrôit dans la Rt4 
viere, n etoit point à craindre ; que la 
Fille de Sahéb arrivoit ; qu’il falloit que 
iesTfeux des Tours pour cette fois refi 
taffent allumes toute tla nuit, en iî^né 

^ O 

de réjouijGTance extraordinaire ; cela fut 
fait; ôc'nous entrâmesy^après trois jouJ> 
nées de navigation, les yeux charmés dû 
fpedtacle dé cette Ville; nous y pâflamés 
afièz rranquiilêment la nuit. Mes.Grecs 
âvec Zoa furent dès le lendemain sUni 
former par quelles voitures nous» pour^ 
rions .nous rendre à Damas ; mais M 


























char attelé de fes Mules ; 5é la Fille de 
Saheb Tapceptà avec reconnoilTânce j en 
forte que dans un même jour nous arri¬ 
vâmes à Damas, tant les Mules du Pa¬ 
cha fembloient voler plutôt que courir. 
A rentrée de cette Ville, je déclarai qtîe 
je menois la Fille du Souvêtain d’Anna : 
lés portes s’ouvrirent auffi-tôt j lé Pacha 
de Damas en fut inftruit fur le champ j 
il l’envoya féliciter fur rhéureufe révo¬ 
lution qui avoir mis en terre Tennemi 
de Saheb, ôt lui offrit tous fes fecours. 
Quelque empreffement qu’eut Daira de 
fe rendre à fon Pérè qü’clle croyoit voir 
du haut de fon trône lui tendre les bras, 
il nous fallut réjourner deux jours dans 
cette Ville : nous avions à préparer des 
voitures ^ foit des Chevaüx , foie des 
Mules ou des Chameaux ; des emplet¬ 
tes à faire d’étoffes de prix, dqntcéCCô 





























Ville fait un très-grand commerce, poui: 
jnettre la Fille de TEmir en un état 
digne d'elle. Dès le foir même nous fa¬ 
ines frappés du bruit d’une artillerie for¬ 
midable J par laquelle on apprit à toute 
la Ville riionneur qu’on faifoit à la Fille 
de Saheb ; tous les Habitans s’en enr 
tretinrent, aînli que defon hiEoire qu’on 
y fçavoit déjà. 

Le lendemain nous.fumes à l’audience 
du Pacha, qui la tenoît fur l’avenue 
d’une belle plainefous un grand Dôme 
antique peint à la Mofaïque , dc rafraî¬ 
chi par plulîeurs canaux le Pacha y étolt, 
Sc avant toutes chofes il lui propofa d’al¬ 
ler rendre grâces à Dieu dans la Mof- 
quée qui y tient, de fe trouver délivrée 
du terrible ennemi qui en vouloir à toute 
fa maifon j après quoi il lui ofïîit, ainlî 

que le Pacha de Tripoli, un char po.ur 
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fé' ttanfporter à Anna ; elle ne balança 
bas, elle Taccepta, quoiqu’il lui vint des 
fecôurs de toutes parts. Il lui en arriva 
un, auquel elle ne s’attendoit pas ; c’é- 
toit un Chamelier, propriétaire de deux 
"Chameaux. Il lui envoya demander pat 
charité de lui faire gagner fa vie, de fe 
fervir de fcs Chameaux, fe difant un 
pauvre homme délaifle , abandonné ^ 
n’ayant pour fubfifter que ce qu’il pou- 
Voit retirer de leur fervice. L’état de cet 
^bmme qui, apparemment n’avoir ofé 
’fe préfenter, nous toucha ; nous le man^ 
Ames j il ne voulut point venir î il nous 
•envoya fes Chameaux bien équippés, 
ayant de chaque coté deux berceaux cou¬ 
verts d’écarlatte, garnis de coulTins, fur 
lefquels nous pouvions nous mettre com¬ 
modément , la Fille de Saheb dans l’an 
.avec Razzivil 3 moi dans Tautre , Zoa dC 





































mes Grecs montés fur des Mules qui fe 
trouvent communément à Damas. La 
pitié de Daïra en fut émue; nous re¬ 
merciâmes le Pacha des égards qu’il avoit 
eus 5 & du fervice qu’il vouloic nous rem 
dre, nous nous arrêtâmes à cette manière 
de voyager. 

Le parti pris, & le moment du dé¬ 
part 'arrivé, nous vîmes entrer le Pro¬ 
priétaire ; je lui olFris le payement de 
fa voiture ; il me refufa , me difanc 
quil feroit payé à l’arrivée, fl Ton fervice 
étoit agréable à Daïra; je fus étonné 
de lui entendre prononcer un nom qu’on 
ne devoir point fçavoir dans ce Pays. 
Je lui demandai qui lui avoit appris j 
il ne ine répondit rien ; la Fille de Sa- 
heb arriva dans le moment; elle allok 
le queftîonneraufîi.; mais en le regardant 
allez long-temps attentivement, elle üt 



























Q^u A T RI £ M E Partie, 

tôutrà-GOtîp imcri qui nous faifit tons, Sc 
nous perça le cœur. Qu’eft-ce donc ? m’é» 
criai-^je. Razzivil & Zoa accoururent al- 
Jarmés de l’état où fe trouvoit leur Maî- 
treiïe ; ôc je ne rétois pas moins, ne fça- 
^Ùant pas ce que c’étoic que cette ren¬ 
contre , quand je fus étonné moi-même 
dans rinftanc , de voir Razzivii fe jetter 
au col du Chamelier, Zoa de même le 
dévorer de carefles, rendre grâces au 
Ciel par des cris répétés. La Fille de 
Saheb revenant à elle , fentit couler des 

larmes de fes yeux, êc fut à lui; elle 
Fembralîa à plufieurs fois, èc nVadreiîà 
ces paroles : voilà l’homme à qui je puis 
dire que je dois la vie} voilà l’homme 
que des circonftanccs fatales ont accom¬ 
pagné depuis i’inftant qu’il s’elf attaché 
à moi ; l’homme à qui j’ai porté tous les 

malheurs enfemble, Sc qui pour moi gé- 
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mit à préferit dans un état digne de pi¬ 
tié. Oh l Fargani, s’écria-t-elle ^ en quel 
état te trouvai-je, toi Chamelier, toi qui 
veux me conduire chez mon Pere fous 
ce titre j je ne le foufFrirai pas. Ah ! Ma¬ 
dame , s’écria-t'il, c’eft là récompenfô 
que j’en attends ; oui, je vous condui¬ 
rai moi-même chez l’angofte Pere qui 
vous attend fans doute ; & cette aétion 
devient pour moi une jouifîance incom- 
parablei Vous me voyez dans un état 
d^oppreflion : je me fuis caché dans cetté 
Ville, £c du peu d’argent que j’avois, 
j’ai acheté ces Chameaux : je me fuis 
bien gardé de dire mon nom, mais j’ai 
publié le votre, & l’on fçait à Damas 
tout ce qui vous elt arrivé. Grâces au 
Ciel, vos peines font finies, &: les mien¬ 
nes auffi î il ne me refte qu’à me rendre 

près de l’Emir votre Pere, à qui je con- 

facre 






























du A T RI EM E Partie. 505 


facre les fervîces du refte de ma vie» 
Montez fur mes Chameaux : j*ai des 
Ghevaux'Ôe des Mules pour mener votre 
fuite i & nous arriverons, le cœur ouvert 
à la joye, dans peu de jours. Vous êtes 
obligée de vous fervir de ce que je vous 
offre, puifque vous avez refufé le Char 
du Pacha. Ah ! Fargani, lui dit Daïra, 
les yeux en larmes, toi qui me fervis de 
Pere Ci long-temps, toi que j’aimois, ' 

que j’ai depuis toujours aimé, en quel 
état t’offres-tu devant moi ? Tu veux 
que Je prenne tes Chameaux : tu me de¬ 
mandes cela comme une faveur ; com¬ 
ment pourrois-je te refufer ? Allons, al¬ 
lons trouver mon Pere : il eft le feul en 
état de reconnoître tes bienfaits 5c tes 

f* 

facrifîces. 

Nous montâmes fur fes Chameaux*^ 
6c après avoir côtoyé le Mont Liban, 































npüs encrâmes (dans le.» défère-naCTant^ 





rj. 



.’.'V; i ^ 



U: 


dpuze journées de rnarche , nous 
trouvâmes fur les bords de P 



allez près de la Ville d’Anna, Zoa .nric 

11 ' ■ “ Ær : J •' ■ ■ 

C ^ 

alors les devants.., 6c..s’ÿ rendit en^jdijUpj 
ffence : il cherchà Belzck, 6c le trouva ; 

^ _ ’> ■ , ^ MÙ.'.iUO 

il fut rendre compte à rEmir,de4’a:||-i- 
vée de fa Fille; 6c nous étions à deux 


if 

.■bi \ 



■inilles au plus de la Ville, dans une praH 
rie immenfe peuplée d’un nombre infinL 

i30r' ■. ■ *i :■■ ■ -.Kl..-.-o.'.-J 

de Chameaux, de beCliaux de toute 

■ r- q 3^ni£ .■■• ■ ^ q ' - '-q 

pece, parmi^defquel|^ nous ne 
point fans admirer leur taille 6C leur ern- 
bonpoinc j lorlque nous apperçum£^,^^^|^ 
notre coté plus^de^ciiiq àjlx cens Ç|^Cy,,. 
vaux qui venoient à toute bride avec? 

^ . -î. • * : P ^ ^ y ^ ^ P b ' ^ s -, i‘ * ' ' ^■. 


îenrs^Cavaliers armés de piques ulsnûu^ 
«ntourerenc à rinftanc : 6c le 


, jnou.s demanderJa pille ^de ieur^aîttè*, 
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Bt fôii'CHimeàïï^ mk 

I rendiréritlio 



àntibncerent que i’ 


H _ - 



fS 



.T 



dans rinfïarit Daïra dané uri 


** "V F if*!* 


ffoôft de joyë 


P. 


J 






il avbiC 

c'diïtfffVeîle leLfr''âenfîaîida fi fou Pere 
t tnarqué quel qiièeüip relie ment de 

alors 

' fl-n LJ k-4-.. 


'tous 






â 

au 






ne teponditeiit que par des ac- 
: Elle fit les mêmes auefbionâ 





n., 

r ^ I 


-^n ô’-\' 


, qui étbit arrivé depuis deux 

^r-. ^ ^ î^’ : ^ iii>_ .. 


jours, qui avoir inltruit 1 Emir de tou- 

■• '/' J -.ï sli \ 

tes choies ; ce rut a cela qu ils ne répon- 
dirent pas ; ils marchèrent a notre tête ; 

■■ 1 ,'Tn v Z ^ , ilOîi 

mes 1 Euphrate fur un beau 

. •■ ■: /;i XlU:V 

) nous nous trouvâmes enfin aux 







' t ir^ ., .. i \ % ^ 

portes 




V SCcé 



■ ■ V V f 



un 


âhc à 





là quePEmic' 




i*’A 

aira* 




Vij 
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3!)fA3DôttG ‘=pre'nliètè>îï3lï^c^3e^^^e 

pft>âbîiia^d^van ti? Etïïi’C :, il 4'àrelb VraiâsfQC 

■ i’teoveloppa ^ d'âhs^ïfëS ^bi-aîndie 


Müte& fes forces'; Eileÿÿ'^l^ 



fanée : l’épiiifëniént^'dd^rôaî^^^^a 
bieh-tbt dans famé foif Pete § ifertef- 


serënt 



.-£* ^ Ji' l 





. n 




j'tiïi ^ Vautre Ùni moï^yehient; 3 |îahs: 
fdrmd'' d’un béait * ‘grôupe^ dé . marbr^, 
'tôutè''l’à{ïèmblée-atteritive 'dahls ‘ uftï'É- 


» H 







im cri 

ri 

r .'ij f 
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^apôitriËéyïcjm 

fia paiiage à tes pléufsH él, 

2c fe ■ mêieîent ^affrii celle^^ dé'i’B^éfÜ j 






|amais on n a vu 
ÔIi î ma Fille, s’ècrià-t:-il, puî 
te miracle de ta vie ? Eït- cé dn- 




*-;r. 

tome , une illi 








"m'péf pé^ 
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^yîtïCï’èft toF'quhtn 



.elr. 


[i 


L(.a: 



ïnaOT'?db'^2i6à;,; pbtili Ce fait viçrFdedi (1^1- 
ji,bur.d.cs MonftiLeS;!q,w.i*'é^&^^^ 

^iorôdtà' Ui tienner^^n^-qae ce mêmejF^ 



*0 a 





pen 



ne iï long:- 


^eiïïps avec tant de couragè 6^ de bonté, 

I 

^gïque^'ie perfide Mupbti a ruiné pout 


fiée i iC. Grand » Emir ! s’écria Fa t- 



.gdniç'c’efl: moi-même^ Gh 1 Giei,!;$’&-■ 
.«^iad’Emir, Oni^viç’efl .moi-,, reprit.F.ar- 





voir ta-mort anevita- 

JL» ; ‘ J ■ ' sf~ ■ ' 

- < 

ai jugé à,propos de ianver ton En- 
fâfnto-ie'eil'moi que le Muphti, ayoît 

j ÔC ^efeft moi qu’il a pour- 





après ma mine, Ôc qui m’k 
retirer à Damas, à vivre du loyer 
Cbameaux. (C’effc moi,enfin qui 

, tç.tamene i’augufte Enfant qui te man- 

> 

,j^quoit.depuis eani?:d’année3 -, 

•.'; WWW po« ,, , q«e toutes , ks^i;é«' 

Hll, 
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es- (ju/oii'nryf] pOLirtôit 

t viens ;:iJ que j © •t’érabuaf}© 

inilié**fbis >; s’écrlâ L'Emir fm’aoeor- 
.desi'plus en efFec que Je ne panrr<>i$;iiCiP 
-donner dans ma V;ie ^ tu ne me quictèr 
ras jamais'j 6c tm tiendras près de iihùi 
line place qui ferait le'bonheur de bieu 
d’autres, Pour Zoa, je l'ai.reconnu atout 



jCe qifii a entrepris pour ma f ine 5 jiai 
toujours bien penfé;n’eiit^il qif un fouffle 

^ JL 

d^ vie, qu’il le facrifieroit pour moi 
pour les miens : je fçai fon liiitbire yeHe 
tient du prodigè,minh que la tienne, 
-Que de grâces nous avons à rendre'^aù 
Ciel,, de" nous trouver réunis dans:m 

JL 

plein repos i Dans rinftant il reprit Daï^ 
ta , 'il rembraflà ; ah i ma chere FiM^, 
lui diNl , tes jours vont couler défot* 
Plais dans la paix,^ V^oilàiBeIzek ; dh£aÈ 




; mais 



'trouverai 
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gne. 



'-Ur, 





icjtj^lrnà toi , je>te prépaie une 

^au-^dGlTus de ce/qüe tn peux efpérerkié. 

^Belzek prit la parole y 6c lui 
“d'itiÿ^^grS'tid PriiiGC fait des choies 

à croire, pour obtenir ta FdUe> 
la refures, prends mon ^pée ., 
'perce-moi le costiry ou. foulîre 
.ifâtic même je faffe le facrifice d\ine vie 
4ue je n’ai confervéc que pour elle. 4. 
danftant il cire cette épée, prêcl fe VcA- 
^oneer dans la poitrine, ii Daira eller 
.même ne l’eût arrêté. Non, non, reprit 

^lEmir, non, jeune homme jj ibneiier^ 
■pasdit que ma première entrevue avec, 
mallFille ait pu fe fouiller du fang vde' 
j_f©îh iAmant : je me rends à eet .efFori^ 
'd^aimour 6c de générofité. MonPerej s’e?- 

jciâa-Daïca, fon 'fang çli la fonreei 
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'ne VIS que par lui j nous volts- d^mati- 
dons d-avoir pitié de nous; c^eft kffenle 
recompenfe qui me roic dûe, poiTr toutes 
les peines qtie j ai fouiïèrtes. J’y confeo^, 

reprit l’Emir, je ne vous fépare p 6 Mt; 

je le promets ici à la face du 0 ieb,dSc 

devant ce Peuple innombrable qui mreq- 
tend. " ^ ^ ^ 

m E)ans Pin (tant 



joÿe 



, on fut frappé des Æris 
tout ce 



gnous 




-.Jv 1 



e 5‘ ^ cesicris 
a g n eren t î j u fqu’au Palais. 

alorsadushaiTt de cous rjl&s 
M in arets les acci amâti o n si dés (Sfieiirs 
publics ; la Ville d’Anna.fe trouva toûèe 
illuminée ; les Timbales'les Tamfeôurs, 
les Mautbois retenciiïbien dans les unes, 
, ^«ipétoient tapiirées£deA fetiillages, sBc 
S'Çpu Ces / ksg ni nsA'ei 





ëc meme de femmes iîà^ai:ce[afutrpe)r- 
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Qu ATA ME Partie, 

I 

^cmv-reprit rEmir, grand & généreux 
iiEomme ,"*cn m^adrefïant la parole , toi 
squ-une Providence particulière a fait paf- 
^fer€nGypre;.qui a trouvé ma Fille expi- 
ra-nte j qui a racheté fa vie, qui 1 a retirée 
:4hez toi, comme ta aurois pu faire ton 
«propre enfant. Certes, tant de grandeur 
d’ame de votre part à tous, tant de bon- 
Étés me confondent, m’anéantiiïent ôc me 
^rangent malgré moi au- dellbus de la re- 
0 CGnnoifianse de vos bienfaits^ A ces 
gîtiots, ib me tendit les bras j vilum’em- 
*îbrafl[a, &: me retint:fèrré fur fa-poitrîne 
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a 


2ir: 
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nen 




us 




vie^à^ 






qui n a voit 
que de cotifacrer 
^^ fnt à la Mofquéc, 


. ( 


S: 


ÆÙîîfbiî' ; maf iageo fut ’ 





avec une 
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où ét^it tdùté'Oét|e 
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jôürs 


f?! 


<-i 


îjt: 


ne 














, n'avoient dertout 


ques-unes eurejit la permiffion de y|enir 
yiM^^rj^païra la^ niiit Air la terraüè - di^ 

Palais,, ôc j^ppris par I^azzivil toutiTae 


qui s’etoit pajfïe. Elles fe préfenteretii: 
dix<^ e n fe ruble, l’u iie delqueli es lu i 
^PririeeAè s rions vous portons rho.minîfô- 


4e,-routes les fem.i^es,^d-e: ee 
qin. brûlent denvie de vous faire 
noitre nos jeux ôe-nos divertiAemen^ 


îYous 


verrez cent 




:qnes,i)£i 





î 


autres 




ffmm 
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,,4èSrj[-ioitris 9 - les Bmines-^e Sérendib'; 
lç^:Bl.Ui>clies '=du B^oyau^^ de Tangut, 
.febnt dignes de vos regards ^ vous ju* 
'il eft des voix plus amoureufes 
ôCi^lus indnuantes , & s’il eft poffible 
.de Jes lmirer ,'avec des inftrumens plus 
doux ôc plus harmonieux. Les jeux que 
nous formons eacre nous , ne font aflli- 


jeteisaucune retenue ; ils n’put pour 
objet -que les plailirs d’un homme feul ; 
chacune des femnws^ui reavirpnne le 
regarde comme feule avec lui ; chaleune 
d^elle croit ne valoir qu’une partie de 
ibn»«^làilir ^‘ toutes y concourent fe 
x^iacertent , comme B toutes n’éroienç 
qi^’llne*-yenezren juger, obtenez-en^ là 
If^ntiÏÏîon ÿ nous brûlons de vous rece¬ 
voir da^is notre Salle des Chants j vous 
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f ïf 9iX> Â dwM, V^ T iï \â 


wmmmmmmsmrn 


d:^[i s^vc un mutnpIusbblànoMas^î'ligç 
lieîgès d’U Caucafe î cé'rntir efl à deiïfid 
malqué par un grand nombre dé 





01* cH^uanies ',*= 0£ pars 
femées de Cornalines, de Jacinthes ^ 
de Topafes } vous y ferez furprife d’un 
d ou X fa i lide m e nt J qu i re d ouble ra bien- 
tot à i*afpe£t de cet Amphitéâtre à trois 
rangs, fur lequel vous verrez plaGees 
deux cens Filles de différentes Régions^, 
toutes vêtues & coëff'ées d’une ricfiefïc 

r 

èc d’un goût fans pareil ; vous vous 
fendrez entraînée vers eiles, pour con- 
fidérerdeplus près la galanterie de leurs 
parures, la beauté de leurs vifages 
la tendrefîe de leurs regards ; vous xles 
verrez tourner ou pofer tendrement une 
tête ornée de fleurs, mêlées parm b des 
guirlandes de Diamans, ou couvertes de 
f lûmes de toutes cc^leurs ^ aflorties- d^ 
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■ïîàèraitdesi êC 'dtSiR^^ une gorge d’al;^ 


b.âtrettîiic^^luû^ cordons de Berles 
dê Sapliks fembleronc carelïèrVQen 
s’f^fjouanc ; leurs robes d’or, d’argent^ 
SC :4e; foye , relevées de mille Pierreries ^ 


me rferont pas leur plus bel ornement. 
Ab î Madame, continua-t’elle, que direz- 
y#us , quand^ ces Fées vous feront en^ 




des voix 


foutenues de 


llbarmonie_de leurs divers inftriimens; 

lorfque couà-coup uneefpece de chœur 

4^ Fée^ j frappera les airs £e la voûte 

que vous portez, ou de celui 

* 

^^elles vous donneront, d’EnfanÈ'fa- 
cré du Prophète, ou de lumière 4u Sçr- 


graibbQue fçais- je, plus elles trouveront 
c4e. beautés & de grâces en vous, plus 
T: eliesi chanteront, ôc moins elles déter- 
‘ Pt. ic nom qui doi t vous re fie r. 
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pêtres , de plus, de einqûâtiee “Harp^s*?^ 
dont rharmonieTourde j eft'fî fen'dre»^ 
fie fl douce , qu’elle femble échappât •''à- 
l’oreille, pour pénétrer plus fenfibiemerit 
les cœurs, &c répandre fur tous les fens,' 
fa molleflè ôc la volupté j elles exciteront ’ 


da ns les^vôtres, de ces émotions que 
vous ne fentites jamais, r • ^ 

Le Trône de l’Emirleft au milieu du 


Cercle 5 il y régne , comme raftre dii^î 
jour au centre de l’Univers ^ environné^ 


de ces jeunes Fées, femblables aux-EcÔi-'*' 
les du Firmament ; leuts reg'ards fondè'nî» 
fur lui; elles affiégént foti-ame j tout 


failît,le retient, & l’arrête dans un état 
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QuATRi3mi Partie, 



t. 


. . .T ■ .i-r- 






v.enir partager 





a cet 





> 1 . 




_ r I 



^ npus<auffi , que vous nous 
feî*e^,egtce faveur ^ & déjà chacune d'cl- 

repréfente 5c fe peint votre iihage, 
d^près-le genre de beauté qif elle aime, 
ouikngoûciparti'cuiier qu’elle a. Jugez 
de3nptre impatience; 5c ^de î’envîe que 


nous avons de voUs rairê voir notre eh- 


thoufiafme pour-le Prince , 5c notre 
admiration pour vOus^ 

;j£e’ füt ce que me conta Razzivil^î en 
nîj||ouCant que dans peu de jours cette 
F|te4evoit fe pafïèn Quant à moi, j’a- 
vqis, rempli ma^charge , j’avois remis ce 
dfpol précieux entre les mains de TE- 


iongeai a ma retraite , mes 
Gieês-m’y invitoient inccfTamment j jes. 
pris .cqngé dq : Dàtî^a-, ■ qui dans ;k; joyei. 
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DA I RA} &c. 




fentir la peine de notre réparation. On 
me chargea de préfens de toute efpece ; 
j’eus la fatisfadtion de voir, avant mon 

départ, Fargani élevé à la dignité de 
Miniflre, & Zoa à celle de Chef des 


Eunuques. Je partis enfin par la même 
route , avec mes Grecs qui m’ont rame¬ 
né chez eux , & qui fe font fait une fête 
de m’y revoir , pour y pafTer j av 
le refte de ma vie. 


FIN. 
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